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PREMIER


Soudain, le panneau de tôle qui obstruait le soupirail bascula, tombant
à l’intérieur de la cave dans un bruit de cymbales. Le cœur battant la chamade,
Jimmy se statufia. Dans ce calme faubourg d’Amsterdam, les sons portaient
énormément, réverbérés par l’eau des canaux. Heureusement, un orage menaçait et
le voisinage semblait désert. Un chien aboya quelque part mais, dans les
profondeurs de la maison, il n’y eut aucune réaction. Le soupirail était étroit
et, a priori, seul un chat aurait pu s’y glisser. Mais Jimmy était un gamin
exagérément menu ; après une dernière contorsion, il parvint à se couler
dans l’ouverture.


L’instant suivant, il se laissait retomber dans le sous-sol, se
redressant aussitôt pour se plaquer dos au mur, scrutant l’ombre ambiante d’un
regard anxieux.


Toujours aucun bruit dans la maison, pourtant Jimmy avait un peu
peur. À treize ans et quand on est fils de diplomate, on n’a guère l’habitude
de l’aventure. Or celle-là s’inscrivait avec un grand A. Depuis le début, depuis
son premier contact avec Max, Jimmy sentait le danger rôder. Mais quand on est
épris de justice et de paix et qu’on a décidé de mettre sa vie au service des
faibles et des opprimés, il faut savoir prendre des risques. Question de
dignité. De courage. Or Jimmy ne manquait ni de l’un, ni de l’autre. Mais il
était aussi intelligent que brave, et le mystère absolu dont Max Dom s’entourait
avait fini par l’intriguer. Alors, depuis quelque temps, le jeune Américain s’était
mis à suivre le Néerlandais à son insu, lui découvrant bientôt d’étranges
contacts dans les quartiers chauds de la capitale. Même à treize ans, on sait
distinguer un mauvais garçon d’un gentleman et une pute d’une honnête mère de
famille. Des contacts qu’il avait ensuite surpris au domicile de Max. Feignant
alors une rencontre de hasard en ville, Jimmy s’était étonné de ce type de
fréquentations. Gêné et agacé, Max s’était enlisé dans de vagues explications, auxquelles
Jimmy avait fait semblant de croire. En réalité, le doute s’était insinué en
lui, et il avait voulu en avoir le cœur net avant d’aller plus loin dans son
engagement humanitaire.


D’où cette visite clandestine au domicile de Max.


Maintenant, Jimmy ne savait plus très bien par où commencer. Quelque
chose lui disait pourtant qu’il devait faire vite. Si on l’avait vu, si un
voisin alertait la police et s’il était pris, son père le renverrait aussitôt
en Suisse, dans cette institution aux méthodes quasi militaires où il l’avait
envoyé l’année précédente. Car il découvrirait le pot aux roses et ce serait
terrible. Utiliser la valise diplomatique d’une ambassade pour des activités
clandestines ne pouvait qu’être grave.


Mais quand un idéal brûle en soi et qu’on a trouvé le moyen d’y
répondre, on doit être capable d’affronter ce genre de risque. À condition d’être
convaincu de la noblesse de sa mission. Or pour cela, Jimmy devait savoir.


Alors, reprenant courage, il s’enfonça dans l’ombre de la cave, cherchant
l’escalier qui lui permettrait d’accéder au rez-de-chaussée. Ensuite, il
aviserait. Mais à cause du temps menaçant, il faisait décidément très sombre et,
se dirigeant à tâtons au milieu d’un fatras d’objets hétéroclites, le gamin
buta soudain contre le cadre d’une porte. Si au moins il avait pris une lampe !
Mais on était en pleine journée de juin et, quelques minutes plus tôt, un
soleil radieux baignait encore les canaux. Maintenant, Jimmy devait se rendre à
l’évidence : l’escalier qu’il cherchait n’était pas ici. Sûrement derrière
cette porte. Toujours à tâtons, il chercha la poignée, la tourna sans résultat.
Une seconde tenté de renoncer, Jimmy fit un pas de côté pour essayer de
regarder par le trou de la serrure. Mais à cet instant, le sol se déroba
brusquement sous son pied et il trébucha en jurant sourdement.


Un juron étouffé, qui coïncida avec un étrange claquement sec, et
qui s’acheva dans un hurlement de douleur.


À cette seconde, Jimmy eut l’impression qu’un monstrueux crocodile
venait de refermer ses mâchoires sur sa cheville. Fou de souffrance, bouche
ouverte sur son cri, il s’écroula au sol, essayant de retirer sa jambe du trou
où elle s’était enfoncée. Un effort dément, accompagné d’un insolite bruit de
chaînes. Le regard embué, il faillit vomir tant il avait mal. La panique aux
entrailles et le cœur près d’exploser, il baissa les yeux et à travers ses
larmes et malgré la pénombre, il aperçut la forme d’un objet bizarre, relié à
une chaîne qui se perdait dans le trou creusé devant la porte. Un engin qu’il
avait déjà vu au cinéma ou à la télé, et dont la découverte lui glaça le sang. Un
piège à loup !


Un piège à loup, qui venait de lui broyer la jambe !


C’était un cauchemar. Jimmy allait se réveiller dans son lit et il
serait juste un peu en sueur, juste le cœur battant un peu plus fort et…


Mais ça n’était pas un cauchemar. C’était la réalité et la douleur
montait maintenant dans la jambe de Jimmy à la manière d’un raz de marée. Atroce.
Si fort que son cri s’était tu, bloqué dans sa gorge. Dans ses yeux emplis de
larmes, des éclairs fulguraient, tandis que des gongs résonnaient sous son
crâne et que sa nausée s’amplifiait.


— Maman !


Mais la mère de Jimmy était morte deux ans plus tôt d’une leucémie
et sa plainte s’élevait vers le plafond de la cave comme elle se serait
adressée au ciel. Un sanglot lui échappa, il se sentit sur le point de s’évanouir
et pour demeurer éveillé, il songea à Kitty. Si elle avait pu le voir, elle se
serait fichue de lui. Kitty était forte. Elle détestait les poules mouillées. Galvanisé,
il parvint à se redresser, puis à se mettre debout. Aussitôt, la douleur fut si
intolérable qu’il cria. Un cri aigu qui s’acheva dans une nouvelle plainte. Longue,
quasi animale. Il faillit retomber, se raccrocha à l’angle d’une caisse avec l’énergie
du désespoir, sans savoir ce qu’il devait faire. À cet instant, la caisse trop
légère bascula, l’entraînant dans sa chute et il s’écroula de nouveau dans un
vacarme d’enfer. L’adolescent cria, serra les dents, et il allait bravement se
redresser encore, quand le contenu de la caisse attira son attention.


Des plaquettes de comprimés. Exactement semblables à celles que Max
le chargeait de glisser dans le gros sac en toile servant de valise
diplomatique de l’ambassade. Avec les mêmes inscriptions sur la feuille
plastique qui les conditionnait. Bactrim.


Des antibiotiques. Un des nombreux médicaments que l’association
dirigée par Max expédiait aux États-Unis grâce à lui, et qui, par le biais d’une
autre valise diplomatique, allaient ensuite alimenter les œuvres caritatives du
tiers monde.


Au début, Jimmy avait trouvé l’itinéraire un peu compliqué, mais
Max lui avait expliqué des tas de choses encore plus complexes touchant à la
géopolitique et aux réticences des autorités US à voir transiter des
médicaments étrangers sur leur territoire. Dès lors, il avait cessé de se poser
des questions. Du moment que c’était pour la bonne cause. Ce n’est que bien
plus tard, quand il avait découvert les douteuses fréquentations de Max, qu’il
avait commencé à s’inquiéter, et qu’il avait décidé de chercher à en savoir
plus. Résultat, une jambe brisée entre les mâchoires d’un piège à loup et
retour à la case départ concernant le mystère. Les comprimés, il les
reconnaissait. Malgré son jeune âge, Jimmy comprenait beaucoup de choses et sa
lucidité l’avait souvent aidé à surmonter les petites épreuves de son existence.
Mais cette fois, c’était sérieux. Il devait se sortir de là et tout raconter à
son père. Il comprendrait. Lui aussi aidait parfois les œuvres caritatives des
pays où il était en poste.


En attendant, cette saloperie lui broyait la jambe et ça faisait
vachement mal ! Même qu’il ne tiendrait pas le coup longtemps et… Bon sang !
Il avait entendu du bruit ! Là-haut, dans la maison. Max était de retour. Il
allait le trouver là et tout se compliquerait encore. Par pur réflexe, Jimmy
voulut tirer sur les mâchoires du piège pour essayer de les écarter, mais, dans
le mouvement, les dents d’acier pénétrèrent davantage encore dans sa chair et
la douleur fut si violente qu’un nouveau cri lui échappa. Bref, mais
suffisamment fort pour que là-haut, des éclats de voix lui répondent aussitôt, suivis
d’un bruit de cavalcade. Max n’était pas seul. Dans la pénombre et à travers
ses larmes, Jimmy regardait sans le voir vraiment le sang couler de sa jambe. Il
ne pouvait plus rien arrêter. Déjà, les bruits de course résonnaient derrière
la porte et une clé tourna dans la serrure. En s’ouvrant brusquement, le
battant métallique frappa la jambe de Jimmy qui cria de nouveau, tandis qu’un
voile terne s’abattait sur ses yeux. À travers un brouillard gris, il distingua
trois silhouettes sur fond de lumière, dont celle de Max, efflanquée, avec sa
chevelure frisée, style balais O’Cédar qui touchait presque le plafond. En d’autres
temps, cette coiffure pseudo afro avait amusé le sage et policé Jimmy Stanford
mais, aujourd’hui, il avait trop peur. Surtout à cause de ce qu’il apercevait
dans le poing de Max. Un pistolet ! Énorme ! Avec le gros trou noir
du canon pointé exactement sur lui.


— Jimmy !


Incrédule, la voix éraillée de Max avait résonné dans le sous-sol. Une
voix désagréable, tendue, aussitôt suivie d’une autre :


— Hé ! Qui c’est, ce morpion ?


Malgré son état proche de l’évanouissement, Jimmy comprenait encore
le néerlandais. Une langue difficile, mais dont il avait très vite assimilé le
vocabulaire de base. Comme pour le français et l’allemand, qu’il avait commencé
d’apprendre à l’institution de Genève. Jimmy Stanford était une sorte de
surdoué. Restait à savoir si ça allait lui servir en la circonstance.


— Hé, Max ! Qui c’est, ce chiard ?


Jimmy n’avait pas compris le dernier mot, mais au ton du deuxième
homme, ses craintes montèrent d’un cran. D’autant que dans le poing du type
comme dans celui du troisième, il y avait également un pistolet.


Plus gros encore que celui de Max. Max qui alluma la lumière de la
cave, avant de lâcher entre ses dents :


— Putain ! C’est le môme de l’ambassadeur.


Il n’en revenait pas ! Plongeant le noir de ses petits yeux
fendus dans les prunelles de Jimmy, l’efflanqué grinça :


— Bordel de merde, Jimmy ! Qu’est-ce que tu glandes ici !


Un ricanement lui répondit. Sautant la fosse du piège à loup avec
une souplesse de félin, le troisième homme avait ramassé quelques plaquettes de
comprimés et les élevant dans la lumière de la cave il souffla, l’air de penser
à des tas de choses à la fois :


— C’est facile à comprendre, ce qu’il fait là, ce petit salaud !
Il est venu nous piquer de la came !


Avec son faciès bosselé plein de boutons et sa moustache de belette,
l’inconnu révulsait Jimmy. Il l’avait déjà vu en compagnie de Max, quand il
avait surpris ce dernier dans les quartiers chauds d’Amsterdam. Il observait le
gamin de toute sa hauteur, continuant d’agiter doucement les plaquettes de
comprimés au-dessus de sa tête aux maigres cheveux gras. Visiblement drogué, il
avait le regard fixe et creux, et un tic nerveux agitait ses grosses lèvres
molles.


— Je ne volais rien du tout ! plaida Jimmy en essayant de
nouveau de se redresser. Je voulais juste voir Max, et comme il n’était pas là
et que l’orage arrivait, j’ai voulu m’abriter et…


— Ta gueule !


— Je ne volais rien et je vous préviens, on sait que je suis
ici.


— Ah ouais ? intervint nerveusement celui qui n’avait
encore rien dit. Et tu l’as dit à qui ?


— À mon père !


Affirmation idiote. Il ne l’aurait même pas dit à Kitty. Il ne lui
avait d’ailleurs jamais parlé de rien. Elle se serait fichue de lui. Le
boutonneux éclata d’un petit rire bref et, secouant sa tête déplumée avec
commisération, il cracha :


— P’tit con, va !


Le coup de pied cueillit Jimmy en pleine poitrine, l’envoyant
dinguer contre le mur. Dans le mouvement, la chaîne trop courte du piège à loup
se tendit brutalement, étirant violemment sa jambe blessée. Cela lui fit si mal
qu’il fut pris d’un étourdissement, et qu’il perdit connaissance un instant. Trop
brièvement, et il le regretta presque. Car déjà, un deuxième coup de pied du
boutonneux lui arrivait en pleine face. Jimmy eut l’impression qu’un train
venait de lui percuter le visage. Il entendit un craquement sinistre, ressentit
une vive douleur aux incisives supérieures et le goût du sang lui emplit la
bouche. À travers les gongs qui résonnaient sous son crâne, il entendit Max
protester :


— Hé ! T’es dingue, merde ! Tu vas le…


— Fais pas chier ! coupa durement le boutonneux. T’oublies
qu’on est associés ?


— Non, mais…


— T’oublies que sans nous, pas de presse pour la poudre et pas
de conditionnement. Pas vrai, Red ?


— Sûr ! répondit son copain, toujours aussi nerveux. Sûr
que c’est vrai ! Même qu’avec cette histoire, on va être obligés de
changer la planque du stock. C’est con. C’était bien, ici, merde !


— Bon ! admit Max en essayant d’écarter ses cheveux gras.
D’accord, mais le môme, c’est moi qui l’ai trouvé et c’est moi qui l’ai pris en
main. Je veux pas que vous…


— Tu veux pas hein ! Et tu veux pas quoi ?


Du fond de son cauchemar, Jimmy comprit qu’il devait intervenir. Convaincre
Max pour s’en faire un véritable allié.


— Je vous jure que je n’ai rien volé ! Je n’ai rien dit
non plus à personne et je ne dirai jamais rien !


Avec ses dents cassées, il zozotait misérablement et cela lui
faisait mal. Recroquevillé, il insista pourtant :


— Je ne dirai rien ! Je le jure !


— Pas la peine de jurer, Jimmy. On te croit.


Le boutonneux s’était soudain accroupi devant lui et son ton s’était
radouci quand il enchaîna :


— Bien sûr, que tu diras rien à personne. Plus jamais.


À travers ses larmes, Jimmy Stanford le vit lever le bras d’un
mouvement fulgurant et sentit quelque chose de froid entrer en contact avec son
front. Il voulut encore dire qu’il n’avait rien fait de mal, mais il n’en eut
pas le temps. Il entendit Max crier :


— Non !


Puis il y eut un formidable choc dans sa tête, au fond de laquelle
la protestation de Max résonna lugubrement, accompagnant Jimmy dans le gouffre
où il plongea subitement. Un gouffre noir et sans fond.














 


 


CHAPITRE II


La bord de la cuillère à dessert tinta avec autorité contre le
cristal de la coupe à champagne, faisant monter une myriade de bulles dorées à
la surface du liquide.


— Silenzio ! hurla le caporegime Desarto de sa
grosse voix éraillée. Vos gueules, là-dedans ! Don Umberto veut dire
quelque chose !


Dans la grande salle du restaurant, fermé pour la circonstance, les
six capi régionaux et la trentaine de soldati assis autour des
trois grandes tables placées en fer à cheval finirent par baisser le ton, puis
par se taire. À la table d’honneur et assis à la droite du boss de Minori, le
conseiller municipal Horacio Prutti émit une énième quinte de toux, avant de se
résoudre enfin à écraser son cigare. Près de lui, le capo Umberto Malfione
redressa son énorme masse de graisse, prit appui des deux poings sur la table
pour se mettre debout, renversant sa chaise que son caporegime ramassa
aussitôt. Dans le silence maintenant total, le boss de Minori toisa l’assistance
de son regard charbonneux, pinçant ses lèvres déjà trop fines, comme il le
faisait quand il était en colère. Après un long moment d’attente et ayant tour
à tour fixé chaque convive avec insistance, il émit un profond soupir et de la
voix grondante qui le caractérisait, il lança :


— On les a bien baisés !


Aussitôt, un concert de barrissements joyeux lui répondit, et, abattant
son poing droit sur la table pour appuyer ses dires, le capo de Minori
hurla en désignant le conseiller Prutti :


— Moi et mon ami Horacio, on a niqué ces putains de juges de
merde qui se croyaient tout permis !


Tandis qu’un nouveau concert de barrissements s’élevait dans l’assistance
avinée, Umberto Malfione attrapa le conseiller par le col de sa veste, l’arrachant
littéralement de sa chaise en criant plus fort encore :


— Grâce à son témoignage ! Un témoignage sincère et
solennel, par lequel la preuve est à présent faite qu’Umberto Malfione n’a
jamais été, n’est pas et ne sera jamais de la mafia !


Cette fois, ce fut le délire dans l’assistance. Tandis que les soldati
hurlaient de joie en vidant leurs coupes, les six capi de régions se
ruèrent vers le boss de Minori pour l’étreindre et le féliciter, délaissant d’ailleurs
au passage le vrai héros de la soirée, le conseiller Prutti qui, par son faux
témoignage devant la cour de Palerme et dans le cadre des opérations Mani
Pulite, avait définitivement innocenté Umberto Malfione de toute collusion
mafieuse. Pour eux, Prutti n’était qu’un vague déchet de l’humanité. Un de ces
minables petits ronds-de-cuir bien trouillards, dont les amici s’étaient
toujours judicieusement entourés. Pourtant, de leur côté, certains des soldati
entonnaient déjà sur l’air des lampions :


— Horacio, canzone ! Horacio, canzone !


Mais le conseiller faisait mine de ne pas entendre. En réalité, il
se serait bien passé de cette soirée un peu trop compromettante à son goût. Seulement,
refuser un tel honneur aurait pu le discréditer à jamais aux yeux de son ami
Umberto et, autour de Naples, déplaire à un capo local de la Camorra
n’était jamais une garantie de longue vie. Même quand on avait – surtout
quand on avait déjà rendu service. L’attrapant par l’épaule, le gros Umberto
lui aboya soudain à l’oreille en désignant l’assistance hilare :


— Parle, amico mio ! Va ! Parle-leur !


Gêné, le conseiller hésita. La lumière des plafonniers avait
soudain baissé et un serveur pénétrait dans la salle, poussant devant lui le
chariot transportant la pièce montée. Une réplique en choux à la crème des
tables de la Loi, sur lesquelles des bougies allumées figuraient le mot AMICI. Tout
autour, des bâtonnets incandescents jetaient leurs panaches d’étincelles vers
le plafond, dans un concert de joyeux chuintements aigus. Après un instant de
flottement et tandis que des murmures appréciatifs s’élevaient parmi les hommes,
le capo de Minori insista :


— Va, Horacio ! Parle ! C’est le moment !


Le conseiller municipal s’éclaircit la voix et le regard
modestement baissé commença :


— Chers amis…


À cet instant, et lui coupant la parole, le serveur trébucha, faisant
tomber un des couverts à découper la pâtisserie. Cela fit un bruit de cascade
métallique qui fit rire l’assistance. Avec un geste d’excuse, le serveur se
baissa pour ramasser l’ustensile, tandis qu’un soldato éméché lui
lançait quelques quolibets. Mais déjà, l’employé se redressait, les deux bras
tendus en croix, brandissant des objets qui n’avaient rien de culinaires. Et
aussitôt, le cataclysme se déchaîna. Un enfer de feu presque silencieux, qui
commença à tout hacher sur son passage.


D’abord, personne ne comprit ce qui se passait vraiment. Mais quand
les bouteilles commencèrent d’exploser sur les tables et quand les premiers
hommes furent soudain catapultés en arrière dans des geysers pourpres, des
hurlements montèrent dans la salle. Déjà, des soldati avaient commencé à
extraire leurs armes de leurs holsters, mais ceux-là n’eurent pas plus de
chance que les premiers. Rafalés dans la foulée, ils s’écroulèrent à leur tour,
transpercés par les frelons dévastateurs et quasi silencieux qui continuaient à
vrombir. Tels les prolongements naturels des deux bras du serveur, les petits
pistolets-mitrailleurs équipés de réducteurs de son ressemblaient à des dards
de monstrueux insectes. Émergeant sous les poings du serveur, les chargeurs
démesurés dépassaient exagérément, semblant contenir tout le feu de la Création.
À la table centrale et dès les premiers staccati, le caporegime Desarto
avait arraché son Beretta de sa ceinture et plongé sur le gros Malfione pour
tenter de le protéger de son propre corps. Mais il n’avait pas été suffisamment
vif, et son dos fut instantanément criblé, giclant le sang par tous les points
d’impacts. Un sang qui se mêla à celui du boss de Minori, quand les projectiles
suivants atteignirent ce dernier. Touché à la poitrine et à la tête, Umberto
Malfione ouvrit une bouche démesurée sur un cri muet et, tandis qu’il s’affalait
en arrière, un flot de sang gicla de son gosier, arrosant copieusement le
conseiller Prutti qui n’avait pas eu le temps d’esquisser le moindre geste. Dans
la seconde suivante, trois ogives brûlantes lui faisaient à son tour sauter
toute une partie du crâne, et personne ne connut jamais les termes du discours
qu’il avait failli tenir devant ceux qu’il avait contribué à sauver des foudres
de la justice.


Pendant ce temps, le pistolet-mitrailleur brandi par l’autre bras
du serveur avait poursuivi son œuvre de mort sur l’autre aile du fer à cheval
formé par les tables, et ses rafales finirent par rejoindre celles du premier
P.M. Cela fit une dernière série de staccati étouffés, puis le silence retomba
soudain, pesant, presque douloureux aux oreilles. Mais personne n’en fut
affecté. Les morts n’entendent plus rien et celui qui venait ainsi de les
cribler connaissait déjà trop le lourd silence de la mort pour en souffrir
encore. Masque hermétique, regard d’acier transperçant la fumée des rafales et
des bougies renversées, il vérifia que tous les convives de la réunion étaient
bien morts, avant de faire les derniers pas qui le séparaient de la table
centrale. Là, posant une de ses armes sur la nappe constellée de rouge, il
fouilla une poche de la combinaison noire qui l’habillait sous sa veste blanche
de loufiat, en sortit ce qui ressemblait à une pièce de monnaie, et la lançant
sur le gros cadavre d’Umberto Malfione il gronda d’une voix d’outre-tombe :


— Il y a des justices qu’on ne berne pas, pourri !


Puis, sans un mot de plus, sans un autre regard à la scène d’épouvante
qu’il venait de peindre avec le sang ennemi, l’homme quitta la salle sans se
retourner. Presque silencieusement, comme s’il n’était jamais venu. Dans la
lumière mouvante du début de l’incendie déclenché par les bougies, la petite
médaille luisait doucement sur le monstrueux cadavre du capo de Minori. Une
médaille avec un croisillon gravé en son milieu. La médaille Marksman. Celle
des tireurs d’élite de l’armée américaine. Mais aucun de ceux qui étaient morts
n’en avait jamais vu et personne ne sut même qu’ils venaient d’être tués par un
certain Mack Bolan.


Mack Bolan, l’Exécuteur, celui que tous les amici du monde
avaient surnommé le grand Fumier.


À cet instant, Mack Bolan se moquait que ces pourris aient su ou
non qui il était. Ils étaient morts et cela seul comptait. Mais depuis le début
de sa guerre contre la mafia, il savait déjà qu’elle n’aurait jamais de fin. Et
cette nuit encore, alors qu’au volant du 4x4 loué pour l’occasion, il quittait
Minori endormie, il avait conscience de se battre contre les moulins à vent. Comme
don Quichotte, l’homme de la Mancha, le héros mythique de Cervantès. Sauf que
ses ennemis à lui étaient bien réels, et qu’il les tuait et les tuerait encore,
tant qu’il vivrait lui-même. Il le savait donc, la mort pouvait le surprendre à
chaque instant. Il l’avait accepté une fois pour toutes et y était préparé
depuis longtemps. En attendant sa croisade n’aurait jamais de répit, et en s’emparant
du téléphone cellulaire qui gisait au fond de son sac de voyage et composant le
numéro d’un autre GSM, il ne faisait en quelque sorte que le confirmer, quand
une voix ensommeillée répondit à son appel.


— Hal ? C’est moi, dit-il simplement dans le combiné.


Harold Brognola son ami, le numéro Un du Justice Department
américain. L’homme de l’ombre, grâce auquel il avait accès à toutes les
informations nécessaires à sa croisade contre le Crime Organisé international.


— Ah ! renvoya le haut fonctionnaire d’un ton plus ferme.
Je ne t’espérais plus.


Un éclair passa fugitivement dans les yeux pâles de Mack Bolan qui
expliqua :


— Un contretemps. Ma cible numéro un est arrivée en retard et
il m’a fallu gérer le problème du personnel.


Celui du restaurant. Assommer et ligoter discrètement d’innocents
employés prend parfois plus de temps qu’abattre un régime entier de soldati.


— Le problème est réglé ? s’enquit le fédéral.


— Affirmatif.


— Ils ont dû être drôlement surpris de te voir débarquer. Ils
devaient te croire encore à Détroit[bookmark: footnote1], non ?


— Oh, je n’ai pas pris le temps de faire les présentations. Ils
sont morts sans même comprendre ce qui leur arrivait. J’ai juste laissé ma
carte de visite pour les fossoyeurs éventuels…


Ceux qu’il avait laissés sur le carreau ne fouleraient plus la
justice à leurs pieds, mais d’autres étaient sur les rangs, d’où l’appel de
Brognola deux jours plus tôt. Bolan demanda :


— Tu es toujours à Amsterdam ?


— Affirmatif, renvoya Brognola. Toujours au Hilton. Fais vite,
on m’attend à Washington.


— Je serai là demain soir.


— O.K. Good night, man.


Une ombre de sourire effleura les lèvres de l’Exécuteur quand il
raccrocha. Sa nuit serait bonne, il venait de conclure avec succès un de ces
blitz éclair qu’il affectionnait tout particulièrement. En Italie, terre d’émergence
de l’ancêtre des organisations criminelles mondiales. La mafia.


— Entre, c’est ouvert.


Il était 11 heures du soir à Amsterdam. Mack Bolan poussa la
porte, traversa une petite entrée donnant sur une salle de bains, trouva le
fédéral dans la chambre, assis sur le lit et le téléphone à l’oreille. Hal
Brognola lui fit signe de s’asseoir, lançant dans le combiné un tas d’explications
visiblement en rapport avec l’ambassade US d’Amsterdam, avant de ponctuer le
tout en hochant la tête :


— Entendu, monsieur. Je ferai le nécessaire. Je connais
Jonathan Stanford, il sera sensible au geste.


Puis ayant raccroché, le fédéral déplia sa haute et mince
silhouette, resserra les pans de sa robe de chambre et désignant le combiné, il
renseigna :


— Un conseiller de la White House. Le président est très
choqué par cette affaire.


S’asseyant sur le coin du plateau-bureau de la chambre, Mack Bolan
esquissa une vague mimique d’ironie pour faire valoir :


— C’est sans doute qu’il est courant de cette affaire. Moi pas.


— Hum ! fit Brognola en allumant une cigarette. C’est une
affaire plutôt dégueu.


Accompagnant sa remarque d’une grimace écœurée, il commenta :


— Les affaires avec mort de gosse me révulsent.


Mack Bolan aussi. Une lueur glacée dans ses prunelles d’acier, il s’enquit :


— Mais encore ?


Après une bouffée de cigarette et un court silence, le fédéral
expliqua :


— Il s’appelait Jimmy Stanford, il avait treize ans, il était
le fils de notre ambassadeur ici et il a été assassiné. Probablement par des
gens liés au Crime Organisé local. Son corps a été retrouvé dans un canal, le
front éclaté par une balle de .38, et une jambe écrasée par ce qui semblerait
être un genre de piège à loup.


C’était clair, concis et apparemment frappé du sceau des certitudes.
Grimaçant à son tour, Mack Bolan s’étonna :


— Qu’est-ce qui te fait croire à une histoire mafieuse ?


— Ceci, répondit Brognola en tendant un papier plié à Bolan.


C’était une lettre anonyme, composée à l’aide de caractères de
journaux collés. Message court et maladroit, dans un anglais approximatif, mais
précis :


« Jimmy tué par mafia, je le sais et j’espère que les flics
américains sont moins cons que les flics de chez nous ! »


Après un silence, Bolan interrogea :


— Et alors ?


Mine embarrassée du fédéral.


— Alors, ce texte peut émaner d’un témoin direct comme d’un
simple d’esprit, mais je crois bien qu’on est aussi… ignorants que les flics
hollandais. Depuis ton dernier blitz en Belgique, le business du secteur a été entièrement
remanié et on n’a pas réussi à savoir qui a repris la direction du secteur.


Comme d’habitude ! Depuis le maxi procès de Palerme et les
opérations Mani Pulite, les amici avaient compris leur intérêt de passer
désormais le plus inaperçus possible. La rançon du succès, à la fois pour la
police, la justice… et sans doute aussi pour un certain Mack Bolan. Car, maintenant,
la plupart de ses blitz démarraient dans le brouillard.


— Les flics locaux en savent peut-être un peu plus, reprit le
fédéral en faisant la moue. Mais ils sont très susceptibles. N’oublions pas que,
aux Pays-Bas, la consommation du cannabis est autorisée.


— Hum ! fit seulement Bolan.


Lui aussi connaissait les effets pervers des drogues « douces »
sur une certaine jeunesse perdue. Souvent, le joint constituait le marchepied
idéal, par lequel les dealers parvenaient à convertir aux drogues dures. Mais c’était
une autre histoire et déjà Brognola reprenait :


— Heureusement, Ralf Plummer, le chef de la sécurité de notre
ambassade, est en place ici depuis longtemps, ainsi que le chauffeur de l’ambassadeur.
Un certain Michael Brady. C’est lui qui véhiculait le jeune Jimmy lorsqu’il
sortait en ville. Notamment au lycée. Aux autorités locales, il a déclaré ne
rien savoir et ne rien y comprendre, mais selon l’ambassadeur lui-même que je
connais bien, Ralf Plummer semblerait insinuer quelques doutes à ce propos.


Nouvelle expression embarrassée du fédéral qui ajouta :


— Je n’ai rien réussi à en tirer et, quand on le voit, on n’a
guère envie de le bousculer. Dans les deux mètres, tout en muscles, crâne rasé
et moustache de mongole. Ancien lieutenant des SWAT. Pas vraiment commode. Mais
tes arguments pourraient être meilleurs que les miens.


Au regard qu’il leva sur l’Exécuteur, on devinait à quels arguments
il faisait allusion. Entre spécialistes de l’action, on se comprend parfois
mieux.


— Et puis il y a Julian Brick.


— Julian Brick ?


Petit sourire en biais de Brognola qui renseigna :


— Un Américain. Vétéran du Viêtnam, installé ici quasiment
depuis la chute de Saigon. Écœuré à la fois par la politique et par ce qu’il a
vu là-bas, il a bourlingué un peu partout dans le monde, avant de se fixer en Hollande.
D’abord à Anvers où il avait quelques cailloux à fourguer aux lapidaires du
coin, puis dans la banlieue d’Amsterdam où il s’est mis à fricoter dans des
commerces plus ou moins licites. Par bonheur, il a été « récupéré »
par un réseau US local, chargé de dispatcher les vieux stocks d’armes NATO
destinés aux approvisionnements « aveugles » sur l’Afrique et l’Europe
de l’Est. Depuis, il bosse pour nous, sans très bien savoir exactement à
quelles fins. Par lui, tu peux à la fois te procurer un arsenal convenable, ainsi
que certaines infos susceptibles de t’aider, car on sait qu’il continue à
fricoter pour son compte personnel.


Une lueur s’était allumée dans les yeux de l’Exécuteur. Un ancien
du Viêtnam, ça pouvait signifier le meilleur comme le pire, mais il connaissait
le terrain.


— Je vois, dit-il. Et je le joins comment, ce Brick ?


Un nouveau papier atterrit dans la main de Bolan et Brognola
commenta :


— Son adresse et son phone. À détruire quand tu auras mémorisé.
Je me suis arrangé pour le faire prévenir de ton contact possible. Pour lui, tu
t’appelles Paul Trapano. Pour te faciliter la tâche en cas de nécessité, ajouta
le fédéral en lui lançant un passeport sur les genoux, je t’ai présenté aux
gens de l’ambassade comme simple enquêteur du Justice Department. Sous
le nom de John Lipsky, mais opérant officieusement, bien sûr.


— Bien sûr, ironisa froidement Bolan.


Il n’aimait guère cette idée de couverture et de contact avec l’ambassade
et il le dit à Brognola qui opposa :


— On n’a que ça pour le moment et c’est tout ce que je peux
faire en l’état actuel des choses.


Évidemment, ça n’avait rien à voir avec les infos béton dont le
fédéral le gratifiait autrefois, mais il fallait faire avec. Va pour l’ambassade !
Et puis, jouer au boy-scout au grand jour sous une identité bidon, ces derniers
temps c’était devenu comme une seconde nature…


— O.K., soupira l’Exécuteur. Si j’ai bien compris, tu repars à
Washington dans la foulée ?


— Affirmatif. Tu pourras m’y joindre au bureau, chez moi ou
sur mon cellulaire. Tu as une chambre en ville ?


Moue évasive de l’Exécuteur qui se leva pour prendre congé.


— Pour cette nuit, je dors ici. Demain, j’aviserai.


— O. K, vieux. Good luck.


Et ils se quittèrent sur une poignée de main. Sans effusions, sans
émotions apparentes. C’était ainsi depuis toujours. Une amitié d’hommes. Pudique.
Chacun repartait vers son destin. L’un vers une vie officielle et presque
banale, l’autre vers la clandestinité, la fange, la violence et la mort.
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Un silence de mort régnait dans le bureau poussiéreux de la Latina
Company. Même les bruits de Valkenburgestraat située cinq étages plus bas
arrivaient à peine, assourdis par les fenêtres fermées. La fumée des cigarettes
empuantissait l’air et il faisait moite comme dans un sauna. Ce mois de juillet
n’était pourtant pas très chaud. Assis derrière la table de travail surchargée
de dossiers et éclairé par le seul tube fluo de la pièce, Eugenio Terrasona
essayait de réfléchir froidement. C’était un homme intelligent et imaginatif
dont le père, ce vieux salaud d’Arturo, pensait qu’il ne lui manquait qu’un
soupçon de stratégie pour devenir génial. Or ce soir, Eugenio était furieux, et
quand il l’était, cela l’empêchait de raisonner sainement. En face de lui, les
uns assis où ils pouvaient et les autres debout dans la lumière blafarde, ses
hommes le considéraient avec des mines diverses, selon qu’ils se sentaient ou
non concernés par le problème qui les avait réunis d’urgence. Il y avait Pietro
Donia, son consigliere, Massimo Carpati, son soto-capo,
et Andréa Sacca, son caporegime. Mais en fait, l’affaire n’intéressait
vraiment que ce dernier, le soto-capo, qui par malfrat extérieur
interposé tirait les ficelles de ce minable pantin de Max Dom.


— Putain de putain !


Levant brusquement ses petits yeux de serpent sur les moustaches
mongoles de son caporegime, le boss d’Amsterdam cracha de nouveau :


— Putain de putain ! Qu’est-ce qu’il fout, ton King-Kong
de merde ? Il pouvait pas mieux le contrôler, ce minable dealer ?


Le King-Kong en question s’appelait Jan Teling. Un homme de main de
la pègre locale un peu moins bête que la moyenne, auquel Terrasona avait fait
confier la sécurité du Hot Dream, un night de rencontres passé sous son
contrôle. Un « externe », qu’on chargeait parfois de quelques
affaires annexes, comme par exemple la punition d’une pute indisciplinée ou le
règlement des contentieux dans les boîtes, restaurants et autres commerces
rançonnés par la famille. Teling ne le connaissait pas et ignorait même qu’il
travaillait pour lui. Comme son père Arturo, le vieux consigliere connu
de tout Naples, le fils Terrasona était un homme de secrets. Il aimait la
clandestinité et maîtrisait à la perfection l’art du cloisonnement. Les
instances suprêmes de la Camorra le savaient et l’avaient envoyé ici
pour ça. Et pour ses qualités de gestionnaire, exigées par sa couverture de gérant
de la Latina Company. Une société commerciale spécialisée dans l’import de
produits alimentaires italiens. Un genre très répandu aux Pays-Bas, comme dans
la plupart de l’Europe du Nord, ce qui permettait de se fondre dans la masse. Par
les temps qui couraient, mieux valait rester discret. En tout cas, c’était le
credo actuel de la mafia – et ses ordres. Même qu’on l’avait appelé de
Naples, lui annonçant la venue prochaine d’une espèce de super conseiller de la
Cupola. Juste pour vérifier que tout se passait bien et qu’il n’avait
besoin de rien. Il ne manquait plus que ça !


Et voilà qu’on retrouvait le cadavre du fils de l’ambassadeur US
dans un canal, avec un trou dans le crâne ! Un gamin lui-même « traité »
par cet empaffé de Max, qui lui faisait passer de la dope aux States, par le
biais de la valise diplomatique. Une combine de rentier, multipliée par autant
de petits points semblables en Europe, qui permettait l’acheminement de
quelques centaines de kilos de pure dans l’année. Une héroïne asiatique de
grande qualité qui, pour la filière d’Amsterdam, était compressée dans l’atelier
de conditionnement d’un associé de Max Dom et qui, une fois coupée aux États-Unis,
rapportait à la famille presque mille fois la mise de départ. Belle combine, mais
qui venait de capoter, faute de pièce principale, puisque le gosse était mort.


En matière de discrétion, on ne faisait pas mieux ! Pour
Terrasona, l’homme de l’ombre, c’était une vraie catastrophe. Presque un
affront. Quelques mois plus tôt et grâce au recrutement de Piotr Godine, un
transfuge russe et génie de l’informatique, il avait réussi à pénétrer les
comptes bancaires de tous ses concurrents de la zone, s’ouvrant ainsi des tas d’opportunités.
De quoi hisser la Latina au sommet du marché et d’en faire une société leader
de sa spécialité. Le genre de manœuvre particulièrement appréciée des huiles
napolitaines en quête d’affaires légales, et qui pouvait l’aider, lui, à
grimper rapidement dans la hiérarchie.


— Bordel de bordel ! répéta-t-il en frappant du poing sur
la table de travail.


Se redressant soudain dans le fauteuil défoncé du bureau et s’adressant
à son caporegime, Eugenio Terrasona déclara :


— Suis cette affaire de près. Si ça fait trop de vagues autour
de ce minable, qu’on lui règle son compte.


De toute façon, la combine de la valise diplomatique était foutue. D’un
bref signe de tête, il congédia tout le monde.


— J’ai à réfléchir. Attendez-moi au parking.


Mais son caporegime allait sortir à son tour, quand il l’arrêta :


— Toi, ordonna-t-il, tu me colles ce Max Dom et ses copains
dans le collimateur de tes gars. À partir d’aujourd’hui, je veux savoir tout ce
qu’il fait.


Il avait insisté sur le mot tout, donnant à son regard de serpent l’expression
qu’il affectionnait le plus. Glacée comme la mort. Dans ce domaine, il était
expert. Sa carrière dans le crime avait commencé vingt ans plus tôt à Naples. Comme
tueur à gages. Et Andréa Sacca, son caporegime actuel, avait été son
élève. Mais lui n’avait pas assez de cervelle pour grimper les barreaux de l’échelle.
Il était resté un tueur. Un excellent tueur, qui adorait son travail.


Une fois seul, Eugenio Terrasona se rejeta au fond du fauteuil, réfléchit
un moment et considérant songeusement les évolutions d’une escadrille de
mouches autour du fluo, il se dit qu’il aurait peut-être dû ordonner l’élimination
immédiate de ce Dom. Avec un soupir las, il quitta son fauteuil, resserra
machinalement son nœud de cravate et éteignit la lumière du bureau avant de
sortir. À cette heure-là, Clara dormait à poings fermés, remâchant sa rancœur. Elle
détestait quand il rentrait trop tard et le lui faisait sentir, parfois
plusieurs soirs de suite. Un jour, il faudrait quand même qu’il la dresse. Un
jour. Peut-être demain.


*

*   *


Malgré son nom royal et sa situation presque centrale, le Juliana
était un hôtel assez minable. Derrière une façade décrépite donnant sur
Ruyschstraat et un parking défoncé où l’Exécuteur avait surpris des gosses en
train de négocier du haschisch, un hall tristounet accueillait le voyageur. En
revanche, avec leurs fenêtres d’angle plongeant sur l’Amstel et son pont
bascule, les chambres auraient pu être agréables après un simple coup de
peinture… et la plomberie refaite. La salle de bains était minuscule, elle
sentait les égouts et la bonde du lavabo était bouchée. Mack Bolan aurait pu
choisir mieux, mais pas l’enquêteur du Justice Department qu’il allait
provisoirement incarner. Comme toutes les administrations du monde, celle des États-Unis
était près de ses sous. Sauf pour les huiles, bien sûr. Mais Bolan se moquait
du confort. Il avait vécu des tas de situations bien plus difficiles.


Sitôt son sac de voyage posé près du lit, il décrocha son
cellulaire et composa le numéro fourni par Brognola et qu’il avait largement eu
le temps de mémoriser. Celui de Julian Brick, le vétéran du Viêtnam. Aussitôt, une
voix féminine lui répondit en néerlandais et il demanda en anglais :


— Mister Brick, please.


Même sans parler l’anglais, on comprenait ça.


— De la part de qui ? interrogea la femme en adoptant la
même langue.


— Paul Trapano.


— Ah oui ! répondit la femme. Je suis au courant. Mister
Brick est en ville, mais je vais vous donner son numéro de mobile. Il attend
votre coup de fil.


Bolan nota l’indicatif, raccrocha pour redécrocher aussitôt et, l’instant
d’après, un timbre masculin plutôt rêche résonnait à son oreille.


— Trapano, se présenta Bolan.


— Yeah ! J’attendais votre coup de fil.


Au moins, l’ancien du Viêtnam semblait heureux d’utiliser l’accent
yankee. Le sien sentait le texan à plein nez.


— On vous a dit ce que je cherche ? questionna Bolan.


— On a évoqué, renvoya Brick avec une certaine ironie. Si vous
avez suffisamment de dollars, je peux arranger ça.


— J’ai les dollars. Et une liste du matériel souhaité.


— Annoncez.


Bolan énuméra les armes qu’il cherchait et le marchand laissa
échapper un bref ricanement, avant de commenter :


— Je vois que j’ai affaire à un pro.


— À un client qui aime la discrétion, précisa Bolan, glacial.


— O.K. ! O.K. ! Je peux avoir ça pour ce soir. À vue
de nez, ça ira chercher dans les six mille.


Six mille dollars. Prohibitif sur le marché de l’occasion, mais
Bolan n’avait guère le choix. Après tout, le trésor de guerre qu’il constituait
depuis le début de sa guerre à la mafia était aussi destiné à ça. Il demanda :


— Où est-ce qu’on traite ?


— Vous connaissez les environs d’Amsterdam ?


— Je trouverai, éluda Bolan.


— Alors disons… minuit. Devant l’enceinte ouest des gazomètres
d’Haarlem. Un utilitaire Renault bleu, stationné sous la plaque indiquant la
direction de l’autoroute A.9 pour Alkmaar.


— O.K., fit Bolan avant de préciser : j’aurai un 4x4
Mercedes gris.


Puis il raccrocha et, après un instant de réflexion, il composa le
numéro de l’ambassade US qu’il eut aussitôt. Il déclina son pseudo, demanda à
parler au chef de la sécurité. Trente secondes plus tard, une voix grave s’élevait
dans l’écouteur :


— Ralf Plummer, j’écoute !


— John Lipsky, annonça de nouveau Bolan. J’aimerais vous
rencontrer, à propos de…


— Je sais, coupa le chef de la sécurité d’un ton sec. Vous
pouvez venir à l’ambassade ?


Bolan grimaça :


— Je préférerais ailleurs. Question de discré…


— O.K. Le Dam, vous connaissez ?


Le Dam était la place principale d’Amsterdam, où s’élevait le
palais royal. Mack Bolan y était passé quelques années plus tôt.


— Je connais.


— O.K. Au numéro 11. Une maison en briques rouges. Au
rez-de-chaussée, c’est un café.


— Je connais, répéta Bolan.


— O.K. Dans une demi-heure ?


Il était 9 h 15, ça supposait un petit breakfast en
passant.


— Dans une demi-heure, acquiesça Bolan.


— Hé ! Comment je vais vous identifier ?


— Moi, je vous reconnaîtrai, assura Bolan en se souvenant de
la description du colosse faite la veille par Brognola. À tout de suite.


Puis il raccrocha, songeur. Ralf Plummer ne semblait guère
apprécier la venue de l’enquêteur qu’il était censé être.


Une demi-heure plus tard, il pénétrait dans le café et pouvait
immédiatement constater la fidélité de la description faite par Brognola de
Ralf Plummer. Près de deux mètres, crâne lisse comme un savon, nuque de taureau
et dos de débardeur. Une force de la nature, dont la veste un peu juste
soulignait la musculature.


— Je suis John Lipsky, se présenta Bolan en s’accoudant au
petit bar près du fonctionnaire.


L’intéressé tourna vers lui une face bosselée pleine de taches de
rousseur et, sans vergogne, l’examina des pieds à la tête de son regard bleu
délavé. Après son examen, il hocha la tête et dit simplement :


— O.K.


Le ton n’était plus le même. La silhouette athlétique et le regard
d’acier du guerrier solitaire avaient fait leur effet. Entre gens d’action, on
se comprenait à demi-mots.


— Café ? proposa le colosse.


Désignant une table à l’écart, Bolan corrigea à l’attention de la
serveuse qui se penchait vers eux :


— Breakfast. Œufs au plat, bacon et saucisses, le tout arrosé
d’une petite Bud. Le temps de bavarder.


Il avait repéré la pub de la bière US accrochée près de la caisse, et
quelque chose lui disait qu’avec une telle carcasse, Ralf Plummer devait se
tenir solidement à table. À la subite lueur d’intérêt qui passa dans les
prunelles bleues, il sut qu’il avait raison. À voir le regard salace qu’il leva
à cet instant sur deux filles qui se préparaient à quitter la salle, il ne
devait pas apprécier que la gastronomie. Confidentiel, il lâcha à voix basse :


— Je la croyais en congé maladie, celle-là.


Il marqua un temps, ajouta :


— Elle est secrétaire chez nous. Chasse gardée, ajouta-t-il
avec regrets.


Bolan ne sut pas laquelle des deux filles était la chasse gardée en
question, mais les deux auraient pu se recycler mannequins. On avait les moyens,
dans la diplomatie US. Les deux filles sorties et s’adressant cette fois à la
serveuse, Plummer hocha sa grosse tête rasée.


— La même chose. Avec du ketchup.


Une fois installés, les deux hommes s’observèrent en silence un
instant, avant que le fonctionnaire ne décide enfin d’attaquer :


— O.K. On commence par quoi ?


Bolan aurait bien proposé de supprimer dorénavant les O.K. de la
conversation, mais il se contenta de déclarer sobrement :


— Tout ce que vous pourrez me dire sur les fréquentations du
jeune Jimmy Stanford m’intéresse.


— O.K. Mais je ne sais pas grand-chose, avoua le géant avec un
voile de tristesse dans les yeux. Le gamin ne sortait jamais seul. Enfin… je
suppose.


La réserve du ton fit sauter Bolan sur l’occasion.


— Justement, on m’a dit que vous sembliez émettre quelques
doutes sur la franchise du témoignage du chauffeur de l’ambassade.


Moue de Plummer qui ergota :


— Doutes, c’est beaucoup dire. Mais je connais les hommes et
je côtoie Brady depuis longtemps. Personnellement, je ne l’ai pas senti très à
l’aise lors de l’enquête. Simple question de pif, mais ça fait partie du boulot.


Avec son regard fixe, bleu et aigu, il semblait en effet savoir
regarder et analyser les choses et les gens. Malgré son accueil rugueux, il
plaisait à l’Exécuteur.


— C’est plutôt lui que vous devriez interroger, renchérit
Plummer. Moi, je ne peux pas vous être d’une grande utilité.


— À l’ambassade, vous devez avoir son dossier. Je pourrais le
consulter ?


Signe négatif de Plummer.


— Pas de dossiers à l’ambassade. Question de sécurité. Quand
on a besoin d’infos concernant le personnel, on passe par la chancellerie à
Washington.


Éludant le sujet d’un geste, Bolan insista :


— Votre boulot, c’est d’observer et de veiller au grain. Vous
n’avez rien remarqué de particulier dans les jours qui ont précédé la
disparition du gamin ?


— Rien.


C’était sobre et clair. Mais les plats arrivaient sur la table et
ils se turent un moment pour entamer leur breakfast. En attaquant ses œufs au
bacon, le géant commenta tout de même :


— J’ai enquêté dans la sphère scolaire de Jimmy, mais au lycée
anglais de Kinkerstraat qu’il ne fréquentait que depuis quelques mois, on n’a
rien noté de spécial. Parfois, le gamin allait s’éclater au Macdo tout proche
de Bilderdijkstraat, mais Brady l’attendait toujours dans la voiture garée à
proximité. C’étaient les consignes, et il jure n’y avoir jamais dérogé. L’Ambassadeur
a plaidé auprès des enquêteurs locaux de sa bonne foi. Il le connaît depuis
longtemps, il était déjà son chauffeur à l’ambassade de Rome, il y a deux ans.


Rome ! Bolan tiqua, mais s’abstint de tout commentaire. Rome
était en Italie et l’Italie était le fief de la mafia. Après tout, il y avait
peut-être du grain à moudre du côté de Michael Brady et il hasarda :


— Vous pouvez éventuellement m’aider quand même.


Bref regard incrédule du colosse.


— Comment ça ?


— J’aimerais que ce soit vous qui annonciez à Brady que je
veux l’interroger. Vous qui le connaissez bien, peut-être surprendrez-vous un
embarras de sa part. Un détail qui ne m’apparaîtrait pas.


Nouveau regard aigu de Plummer qui hocha lentement sa tête rasée en
déclarant :


— Je vois.


— J’aimerais aussi que l’entrevue se passe hors de l’ambassade
et en votre présence.


— Hum ! Et je vends ça comment, à Brady ?


— Un dîner informel entre concitoyens. Un bavardage entre gens
du même bord et dans le même intérêt. Comme un service que je demanderais pour
m’aider à boucler mon dossier. J’enquête certes, mais je ne suis pas censé
soupçonner Brady de quoi que ce soit. Mais il suffit parfois d’une atmosphère
décontractée et de quelques verres… Comme ça, on serait deux à l’observer.


— Je vois.


— C’est d’accord ? demanda Bolan.


Pour la première fois, un léger sourire apparut au coin de la
bouche du chef de la sécurité. Fouillant le regard minéral de Bolan, il lâcha
du bout des lèvres :


— T’es un malin, pas vrai ?


Au ton et au changement d’expression, on sentait le géant
réellement amusé par la situation. Bolan insista :


— O.K. ?


Autant parler le même langage. Le colosse parut hésiter un instant
puis, réattaquant ses œufs, il finit par lâcher pour la énième fois :


— O.K.


Mais, maintenant, il semblait vraiment intéressé.
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Michael Brady ressemblait à un gros nounours jovial, auquel on
aurait dessiné de lourdes poches sous les yeux. Un vieux nounours, en quelque
sorte. Surtout quand il posait ainsi son lourd regard bonasse sur son vis-à-vis,
et qu’il avait l’air de ne pas tout comprendre de ce qu’on lui disait. Pourtant,
Bolan s’était montré extrêmement clair. Il avait posé la question à laquelle
personne n’avait songé jusqu’alors. Sans doute parce qu’elle était trop
évidente. Et comme Brady ne semblait toujours pas la comprendre, et que
peut-être le vin y était pour quelque chose, il décida de la poser de nouveau, conscient
du regard incisif qu’à cet instant, Ralf Plummer posait à son tour sur le
chauffeur de l’ambassade. Un regard qui en disait long sur la lucidité de son
propriétaire.


— Mike, répéta Bolan en se penchant par-dessus la table, selon
vous, comment un gamin aussi étroitement surveillé que Jimmy a-t-il pu être
amené à fréquenter des gens comme ceux qui l’ont assassiné ?


Comme la première fois, le chauffeur demeura sans voix un instant, puis,
comme s’il réalisait soudain que la question l’impliquait directement, il battit
des paupières avant de renvoyer :


— Mais… mais il ne fréquentait personne ! Je veux dire, personne
d’extérieur à son environnement direct. L’ambassade, le lycée anglais, sa
famille et… et moi, bien sûr. Puisque j’étais personnellement chargé de tous
ses déplacements hors de l’ambassade. Le plus souvent, ses sorties se
limitaient au MacDo. Tout près de Bilderdijkstraat, mais je l’attendais
toujours dans la voiture garée à proximité.


Il marqua un temps, avant d’ajouter sur un ton d’évidence :


— Si Jimmy avait eu des fréquentations douteuses, je m’en
serais aperçu et en aurais aussitôt averti l’ambassadeur. C’était mon travail.


Donc, soit il était aveugle, soit il mentait. Et au furtif regard
que lui lança Plummer à cet instant, Bolan comprit qu’il tenait le même
raisonnement. Hochant la tête d’un air satisfait, le guerrier conclut :


— Le jour de sa disparition, il a donc fait le mur de l’ambassade
et il se sera fait tuer par on ne sait quel drogué en manque dont les rues d’Amsterdam
sont remplies.


Hochant vigoureusement la tête à son tour, le chauffeur affirma :


— Hélas, c’est exactement ce que tout le monde pense.


Il transpirait légèrement du crâne et sous le nez, mais la salle du
restaurant n’était pas climatisée et, malgré la coupe du monde en cours, c’était
presque comble. Même Bolan avait chaud. Pourtant, son instinct lui disait que
Mike Brady mentait. Soit carrément, soit par omission. Il le sentait à cette
espèce d’égarement à peine discernable, qui flotte le plus souvent au fond des
yeux de ceux qui ont quelque chose à cacher. En tout cas, s’il avait raison, il
avait distillé son poison et, à moins d’avoir des nerfs d’acier, le chauffeur
commettrait une erreur tôt ou tard. C’était le but de cette réunion « amicale »,
et, en ancien flic de choc qu’il était, Ralf Plummer l’avait tout de suite
compris.


Ils burent encore quelques verres et, sans doute grisé par l’alcool,
le chauffeur de l’ambassade en proposa un tout dernier quelque part en ville.


— Pas pour moi, remercia Plummer avec un sourire en coin qui
en disait long. J’ai un truc à faire en ville.


Prétextant la fatigue du voyage, Bolan déclina également, se
faisant raccompagner au Juliana. Quand, un moment plus tard, il quitta la
Mercedes de fonction, le guerrier savait déjà ce qu’il aurait à faire dans les
jours suivants. Planquer, attendre et ronger son frein, en espérant que Brady
le mène quelque part. Pas vraiment le pied, mais, en l’absence de toute autre
piste, il n’avait pas le choix.


Maintenant, il était déjà minuit moins vingt et un rendez-vous
important l’attendait. Julian Brick, le marchand d’armes. Sans savoir si, dans
les conditions actuelles, il aurait l’occasion de tirer le moindre coup de feu.


Ignorant l’entrée de l’hôtel, il fila au parking, sauta au volant
de son 4x4 Mercedes de location, démarra aussitôt, manquant renverser au
passage une mince silhouette en ensemble de jean, portant sac à dos et à la
coiffure afro pleine de perles colorées. Une gamine qui évita le choc en
sautant à l’écart et qui redisparut dans l’ombre. Encore un de ces mômes
errants qui vivaient du commerce du hasch ! Ou d’autres choses plus dures
encore ! Quel beau pays de tolérance !


*

*   *


La fourgonnette Renault bleue stationnait exactement à l’endroit
indiqué. Sitôt le 4x4 Mercedes garé derrière, la portière de l’utilitaire s’ouvrit
et son chauffeur sauta à terre. Silhouette massive surmontée d’une tête carrée
aux cheveux ras et gris. Arrivé à la portière de Bolan, le costaud grogna :


— Salut !


C’était bien la voix entendue au téléphone quelques heures plus tôt.
Avec l’accent yankee bien prononcé.


— Salut ! renvoya Bolan sur le même ton.


— Je suis Brick. T’as le fric ?


On ne perdait pas le sens des affaires.


— Affirmatif, répondit Bolan en montrant la liasse roulée dans
son poing. Je suis Trapano. Tu as le matos ?


— Affirmatif.


Bolan sauta à terre, suivant le costaud jusqu’à la fourgonnette, une
main négligemment engagée sous son blouson, posée sur la crosse du Snake, qui l’accompagnait
désormais dans tous ses blitz à l’étranger. Un petit automatique de mini
calibre, essentiellement composé de matériaux indétectables aux rayons X
des contrôles d’aéroports et conçu par le génial Her-man Gadgets Schwarz. Le
monde parallèle des marchands d’armes était un univers dangereux, l’Exécuteur
avait pu le vérifier maintes fois.


Mais, pour cette fois, les choses semblaient clean. Julian Brick
était seul et, sitôt le hayon arrière du Renault ouvert, il souleva, le
couvercle d’une longue caisse de bois, découvrant dans la chiche lumière du
plafonnier un alignement de paquets enrobés de papiers gras. Un moment plus
tard, l’examen du guerrier était achevé. Tout y était et plutôt en bon état. Un
Beretta 92F, un Beretta 93R à tir sélectif par mini rafales de trois coups, un
petit revolver Colt Agent de calibre .38, deux P.M. micro Uzi 9 mm, un
fusil M.16 de 5,56 mm démonté, avec son tube lance-grenades de 40 mm,
six grenades à main US défensives à fragmentation et un poignard de commando à
lame phosphatée, avec accessoires de survie inclus dans le manche à pommeau dévissable.
Un peu gadget, mais la lame semblait solide et bien aiguisée.


— J’avais rien d’autre, commenta Julian Brick en voyant la
mine de Bolan. Mais la lame est bonne.


Et toutes les munitions demandées étaient là aussi, bien
conditionnées dans leurs boîtes d’origine.


— No problem, assura Bolan.


Puis aidé par le vétéran, il rangea l’arsenal dans la valise
métallique à capiton et à serrures chiffrées achetée le matin à cet effet, et
la liasse de dollars changea de mains.


— Si t’as besoin d’autre chose, proposa Brick en réintégrant
son véhicule, tu sais où me joindre.


Sans la moindre question ni autre commentaire. Puis le Renault
démarra et disparut bientôt au bout de l’avenue déserte. En relançant le moteur
du 4x4 Mercedes, Bolan consulta sa montre. À cette heure, il pouvait
intercepter Brognola à son bureau, avant qu’il ne parte déjeuner. Un instant
plus tard, la voix de son ami résonnait dans l’écouteur de son cellulaire :


— Striker ! Un problème ?


— Pas exactement. Je voudrais juste que tu me briefes un peu
plus sur Mike Brady et son passé. Son cas m’intéresse, mais, à l’ambassade, je
n’ai pas d’accès direct à son dossier. Il faut passer par la chancellerie.


— Tu sens quelque chose de ce côté ?


— Juste une impression, temporisa Bolan.


— Pour le dossier, rappelle dans une demi-heure.


Bolan raccrocha et le 4x4 reprit la direction d’Amsterdam. Le
guerrier alluma l’autoradio, mais le seul canal qu’il trouva en anglais parlait
de la coupe du monde de foot et il renonça. À peine une demi-heure plus tard, il
se garait sur le parking du Juliana, pour apercevoir de loin un trio de gamins
qui se chamaillait, dont la fine silhouette grise aux perles dans les cheveux
aperçue plus tôt. À la réception de l’hôtel, deux récepteurs de télé
fonctionnaient. Un écran couleur pour une rediffusion d’Angleterre-Tunisie, et
un petit écran noir et blanc montrant l’aire de parking d’où venait Bolan. On y
distinguait de furtives silhouettes. Suivant le regard de Bolan mais
visiblement plus intéressé par le foot, le gardien grogna dans un anglais à l’accent
allemand :


— Ah ! The drug, sir ! Bientôt, ils vendront le
crack devant les commissariats !


Ce qui n’était pas totalement exclu. Bolan prit sa clé et, sitôt
dans sa chambre, il rangea la valise au fond du placard penderie et rappela
Brognola.


— Striker ! Tu as décidément le nez creux. Notre homme a
été en poste à Rome et…


— Je suis déjà au courant. Il a eu des problèmes, là-bas ?


— Pas là-bas, mais à Saigon, il a effectivement eu quelques
ennuis.


— À Saigon ?


— Il y a fait son armée. Toujours en tant que chauffeur
administratif.


— Et alors ?


— On sait qu’il fréquentait pas mal d’endroits chauds, genre
night-clubs et autres clandés, mais un matin peu avant l’aube, les MP l’ont
ramassé dans une décharge, très amoché et seulement vêtu d’une espèce de grosse
couche-culotte. Interrogé à son réveil à l’hôpital, il a prétendu ne pas
comprendre ce qui s’était passé. Il était juste allé au bordel et s’était fait
assommer à sa sortie et détrousser.


— Une couche-culotte !?


— Je te dis ce que je lis.


Bolan fit la moue. Sans le détail de la couche-culotte, l’incident
semblait banal. Partout dans le monde, des types se faisaient attaquer la nuit.
Mais les idées déjà ailleurs, il interrogea :


— Est-ce que le jeune Jimmy était à Rome aussi ?


— Un instant…


Bref silence sur la ligne, puis de nouveau Brognola :


— Le gamin était à Rome. Tu songes à quelque chose de précis ?


Front plissé par la concentration, Bolan questionna encore :


— Et Brady était déjà chargé de le véhiculer en ville ?


— Je suppose, mais je ne vois pas…


— Moi non plus, coupa le guerrier solitaire.


Puis avec un brin d’ironie, il ajouta :


— Mais puisque je suis devenu enquêteur… Thanks, Hal. Je te
tiens au courant. Bon déjeuner.


Puis il coupa le contact, songeur. Il ne savait pas exactement quoi,
mais quelque chose lui disait de ne plus lâcher Michael Brady. Encore des
planques et des filoches en perspective !


— Shit ! jura-t-il en passant dans la salle de bains.


Il n’aimait pas enquêter. Ce n’était pas son truc. Lui, il était un
chasseur. Mais tout changeait et les affaires sur lesquelles Hal le branchait
étaient de plus en plus tordues, comme la planète, en réalité… et cette
histoire de gamin n’était peut-être rien d’autre qu’une histoire entre mômes et
qui aurait mal tourné. Pourtant il le savait, pas plus qu’aucun autre pays du
monde les Pays-Bas n’avaient échappé à la mainmise désormais universelle du
Crime Organisé. La mafia était maintenant partout, mais elle était aussi de
plus en plus discrète. Seules constantes dans ses méthodes, le chantage, le
racket, la violence, le crime et la mort. Et un fils d’ambassadeur était une
proie délectable.


À Amsterdam comme ailleurs, il suffisait de savoir où la pieuvre se
cachait. Et s’il fallait pour ça jouer provisoirement au détective, Mack Bolan
y était prêt. Cela risquait seulement de le rendre un peu plus méchant.
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Michael Brady n’en pouvait plus. Les mains crispées sur le volant, ses
pensées étaient confuses et ses nerfs tendus comme des cordes de piano. Depuis
l’arrivée de cet enquêteur du Justice Department, il se sentait
coincé dans une sorte de carcan. Il le sentait, ce salaud de Plummer l’épiait, attendant
qu’il commette un faux pas. Ils s’étaient toujours cordialement détestés et, avec
l’assassinat du gosse, l’autre était certain de lui faire des problèmes. Bien
sûr, Brady ne risquait rien. Il s’était toujours montré d’une prudence de Sioux
et personne ne l’avait jamais vu en compagnie compromettante. Même pas Jimmy. Il
craignait seulement que Plummer ait eu accès à son dossier confidentiel, qu’il
soit au courant de cette vieille affaire de Saigon et qu’il en ait parlé à l’enquêteur.
Dans ces conditions, ce dernier risquait de s’intéresser un peu trop à lui, et
de lui pourrir la vie. Or, depuis deux ou trois jours, Mike Brady piaffait d’impatience.
Son envie le reprenait. Irrépressible. Il fallait qu’il aille au Hot Dream. Il
en avait besoin comme de la simple fonction respiratoire. Faute de quoi, il
risquait de craquer. C’était comme ça depuis des années. Exactement depuis
cette « maîtresse » saïgonnaise qui lui avait fait découvrir les
inavouables fantasmes enfouis en lui. Un bordel minable, où même complètement
ivres, les soldats américains refusaient d’aller, tant c’était sale et mal famé.
Brady ne se souvenait plus très bien comment il y avait échoué, ni comment les
choses s’étaient déroulées, mais après un jeu de rôles qu’il n’avait jamais osé
imaginer, il s’était laissé aller jusqu’au bout de ses fantasmes. Incroyable !
Délicieux ! Honteux et inavouable aussi. Prise d’une colère bien imitée, la
pute s’était alors mise à le fesser violemment et il avait pris un tel plaisir
qu’il s’en était presque évanoui. Complètement accro, il y était souvent
retourné, jusqu’à cette nuit terrible, où les macs du secteur avaient voulu le
faire payer trop cher. Brady était costaud et plutôt teigneux sous ses dehors
placides, et, furieux de voir ses fantasmes devenir un moyen de chantage, il
avait éclaté le nez d’un des macs. Aussitôt, une horde de fiers à bras lui
était tombée dessus et quand les MP l’avaient ramassé à l’aube, blessé et
inconscient dans cette décharge, seulement vêtu de son « déguisement »,
il avait dû raconter n’importe quoi pour s’en sortir.


Mais, depuis, son fantasme le poursuivait comme un cauchemar. Un
honteux et délicieux cauchemar, qui l’avait à chaque nouvelle mutation poussé à
chercher l’endroit où l’assouvir. À Rome, il l’avait trouvé chez une vieille
mère maquerelle du Trastevere et, ici, tout simplement au Hot Dream. Un night
apparemment normal, mais dont une partie était destinée aux parties fines, genre
rencontres très spéciales ou sado-maso, avec salons particuliers et « maîtresses »
averties. Au début, il avait trouvé ça génial, mais, se souvenant de l’incident
de Saigon, il avait essayé de négocier le même traitement hors du Hot Dream. Hélas,
sa « maîtresse » avait refusé de faire ça ailleurs. Trop peur de son
mac. Alors, résigné, Mike Brady avait continué comme ça. En moyenne, il se
rendait au Hot Dream une fois par semaine et tout allait bien. Jusqu’au jour où,
attendant avec impatience le premier coup de martinet qui devait le frapper sur
le devant de sa couche-culotte, les éclairs avaient fulguré sous ses paupières
closes.


Des éclairs de flash. Ceux d’un enfer qu’il avait cru disparu à jamais,
mais qui ne faisait en fait que commencer. Puis Jimmy était mort. Mais il n’était
pas responsable ! D’ailleurs après le drame, on lui avait dit qu’on n’y
était pour rien. Que Jimmy n’avait pu être victime que d’un crime crapuleux ou
sadique. On aurait été idiot de supprimer Jimmy, le principal outil de la
combine. D’ailleurs, pour prouver sa bonne foi, on ne changeait rien aux termes
du deal. Même Jimmy mort, il pouvait continuer ses séances au Hot Dream. Tant
qu’il le voudrait. À condition qu’il garde sa langue, bien sûr. Plus tard, on
lui donnerait de nouvelles instructions. Entre-temps, on allait s’occuper de
découvrir et de punir celui ou ceux qui avaient tué Jimmy. Promis juré. Si bien
que Mick Brady avait fini par les croire innocents. Le gosse n’avait pu se
faire tuer que par un de ces junkies dont, malgré la permissivité ambiante, Amsterdam
comptait quand même quelques spécimens. Pas de chance, y compris pour Brady qui
voyait maintenant tourner ce flic US dans le secteur. Manquerait plus qu’à Washington,
il ait fourré son nez dans son dossier personnel !


Mais, ce soir, Michael Brady ne voulait plus penser à toutes ces
choses désagréables. Il venait de stopper la voiture derrière l’église d’Oude
Kerk, un endroit discret où il trouvait toujours plus ou moins de la place. L’Opel
appartenait à l’ambassade, servait principalement aux déplacements
administratifs en ville, mais ne comportait pas de plaque CD. Pourtant, pas
question de la faire trop repérer. Impatient et le cœur battant déjà trop fort,
Brady sauta sur le trottoir de Beursplein. Un jour c’était sûr, son cœur
céderait. Ce serait au moins une belle fin. Son attaché-case à la main, il
traversa Damrak pour se retrouver bientôt derrière Niewenstraat, dans une
petite rue où certains immeubles récemment ravalés ressemblaient à des
pâtisseries. À l’angle du numéro 12, il tourna dans une voie étroite et à peine
éclairée, où des véhicules stationnaient sur le trottoir. Il aurait pu
stationner directement ici, mais c’eût été imprudent. Ses escapades dans le
secteur devaient impérativement rester secrètes.


Quelques mètres plus loin, une enseigne brillait modestement de ses
néons bleutés. Hot Dream. De chaque côté de la lourde porte laquée en noir des
lanternes en cuivre dispensaient une lueur pourpre. De beaux objets dont on se
demandait comment ils n’avaient pas encore été volés par les drogués du
quartier. Sans doute craignaient-ils les représailles. Le gérant des lieux
était d’une réputation plutôt ombrageuse. Un Italien né en Hollande, mais qui
avait conservé certains atavismes.


Une sonnette était encastrée dans la pierre du seuil et Mick Brady
enfonça le bouton. Un instant plus tard, un judas s’ouvrait dans le battant et
une portion de face humaine apparut dans le cadre, accompagnée d’odeurs de fumée
et d’un fond lointain de musique. Une grosse voix demanda :


— De la part ?


Formule un soupçon rébarbative, censée refouler les importuns. Il
suffisait en général de décliner son propre nom ou celui de son parrain, pour
qu’on vous ouvre. Brady connaissait le texte par cœur, même en néerlandais. Mais,
depuis longtemps, il n’avait plus besoin de dire quoi que ce soit. Il était
connu et le cerbère lui ouvrit aussitôt.


— Dank U, remercia Brady en pénétrant dans un petit hall
tapissé de miroirs gris sombre.


Sur un côté, le vestiaire avec sa préposée aux allures de miss
bordel ; de l’autre, l’entrée des toilettes de courtoisie et, face à la
porte, un escalier en pierre à demi caché par une tenture de velours rouge. Des
échos de techno résonnaient sourdement, faisant vibrer l’air chargé d’odeurs
lourdes. Passant outre le vestiaire où il aurait pu laisser son attaché-case, Brady
descendit l’escalier, atterrit dans une longue salle voûtée aux pierres
apparentes, décorée de torchères et de fresques latines. Sur la gauche, un bar
de cuivre rouge ; à droite, des rangées de tables pratiquement toutes
occupées et, au fond de la salle, une scène en demi-lune, au plancher recouvert
de dalles de verre éclairées par-dessous sur laquelle toute une faune
transpirait au rythme de la techno. Les filles étaient plutôt belles et la
plupart des hommes avait franchi le cap de la quarantaine… voire beaucoup plus.


Au Hot Dream, les consommations étaient chères, et le champagne
français n’avait guère le temps de s’éventer.


— Alstublieft, je vous en prie.


La jeune hôtesse au look très Marilyn avait jailli près de Brady
comme par miracle. Boucles blondes, regard bleu et coquin rehaussé par un
intense maquillage, bouche pulpeuse et rouge à souhait, jupe super-mini de cuir
rouge, débardeur blanc, avec les pointes des seins très apparentes dessous.


— Dank U, répéta l’Américain en baissant pudiquement les yeux.


Sans autre commentaire, la fille le guida jusqu’au fond de la salle,
poussa la porte des toilettes et le précéda dans un couloir où, ignorant
précisément les deux portes marquées Ladies et Gentlemen, elle le précéda
encore vers une troisième porte, située au fond du corridor et marquée Private,
contre laquelle elle toqua trois fois. Aussitôt, le battant s’entrouvrit, juste
le temps de laisser entrer Brady et son attaché-case. Repoussé par un immense
costaud aux allures d’ex-taulard, le panneau claqua doucement dans le dos de l’Américain
qui hocha la tête :


— Bonsoir, dit-il mollement.


— Hum, se contenta de grogner le balèze.


Ils étaient dans une grande pièce encombrée de chaises et de tables
empilées, éclairée par des tubes fluos et où s’ouvraient plusieurs portes. Désignant
l’une d’elles au fond de la pièce, le costaud grogna de nouveau :


— On vous attend.


L’Américain alla frapper à la porte désignée qui s’ouvrit sur un
autre cerbère, plus petit, mais presque aussi impressionnant, maigre moustache,
cheveux en brosse et roux comme une croûte de gouda. Après un vague signe de
tête, l’intéressé articula :


— Amène-toi.


Plus de vouvoiement et une tonne de mépris dans ses petits yeux
délavés à l’expression vicieuse. Celui-là, Brady le connaissait. Il ignorait
son nom, mais il travaillait pour eux. Il était avec celui qui l’avait contacté
au début. Le chauffeur en avait presque aussi peur que de l’autre. Le précédant
au gré d’une suite d’autres couloirs aux portes closes, numérotés et toutes
marquées : « loge », le rouquin alla ouvrir le battant numéro 7
en poussant un ricanement salace :


— Bonne nuit, mon bébé !


Les jambes tremblant malgré lui et le cœur battant la chamade, le
chauffeur de l’ambassade passa la porte, pénétrant dans une petite entrée
ouvrant sur un cabinet de toilette, puis sur une pièce à la décoration
surprenante.


Une chambre d’enfant. Avec parquet au sol, papiers à petits sujets
naïfs et rideaux assortis. Détails insolites, les papiers peints n’étaient que
des panneaux déroulés, descendant de gros rouleaux fixés dans la partie haute
de chaque mur, et les fenêtres n’étaient que des décors en trompe-l’œil. Au
centre de la pièce et sous un mobile « Bambi » suspendu au plafond, un
lit d’enfant… à la taille d’un adulte. Accroché à un barreau du lit, un hochet
et… un martinet. Un vrai. Avec son manche de bois verni et ses lanières de cuir.


Saisi d’une émotion grandissante, Michael Brady passa dans le
cabinet de toilette, se dévêtit entièrement, ouvrit son attaché-case et en
sortit deux accessoires pour le moins surprenants et eux aussi d’un format
inusité. Un bavoir et une couche-culotte doublée, ressemblant trait pour trait
à celle d’un bébé. Sauf qu’en l’occurrence et pour des impératifs de taille, celle-là,
comme toutes celles dont usait Brady, avait été achetée dans un magasin
spécialisé dans l’orthopédie, la gériatrie et le matériel médical pour infirmes
et incontinents. Il en emportait toujours deux ou trois exemplaires en venant
ici.


Fébrile et tandis qu’une musiquette à base de clochettes s’élevait
à présent dans la chambre, le chauffeur de l’ambassadeur enfila ses accessoires
et se redressa pour se contempler dans le miroir du lavabo. Bizarrement, le
ridicule de son épaisse silhouette de nounours poilu déguisée en bébé ne le
gênait pas. Au contraire, des étincelles d’une joie toute enfantine dansaient
maintenant dans ses yeux et il sentait son cœur battre de plus en plus vite.


— Encore debout, petit fripon !


Brady sursauta. Dans l’encadrement de la porte, une grande femme
brune au visage sévère, coiffée d’un austère chignon et habillée en gouvernante
le contemplait, réprobatrice.


Soudain rouge de confusion mais le regard toujours allumé, Brady
sourit niaisement, avant d’émettre une grotesque imitation de vagissement.


— Allez, allez, petit coquin ! lança la « gouvernante »
en l’attrapant par un poignet. Au lit, et plus vite que ça !


Brady ne comprenant pas assez bien le néerlandais, la femme s’exprimait
en anglais. Cela faisait partie du deal. Un anglais rocailleux, qui ajoutait à
l’air sévère de la gouvernante, et qui faisait frémir Brady de bonheur.


— Allez ! Au dodo ! Et vite !


Se dandinant sur ses jambes épaisses, le chauffeur trottina jusqu’au
lit à barreaux, s’y accrocha, faisant semblant d’éprouver des difficultés à y
monter. Le grondant de plus belle, la gouvernante vint le pousser au postérieur,
malaxant au passage le rembourrage de la couche-culotte d’une main ferme.


— Et cette nuit, prévint-elle, bourrue, pas de pipi au lit, n’est-ce
pas ?


Brady sentit soudain une énorme érection gonfler sous sa protection
ouatée et son cœur faillit exploser de bonheur. Ce soir encore, le miracle
allait se produire. Il allait pouvoir ! Il allait enfin se comporter comme
un homme et…


— Allez ! insista la femme. Au lit. Et dodo tout de suite !


Docile mais ivre de joie, Brady sauta sur le matelas, se lovant
immédiatement en chien de fusil, attendant le bisou rituel. La femme se pencha
sur lui, déposa un baiser léger dans son cou et d’un ton radouci souhaita :


— Dors bien, mon bébé.


Elle lui glissa ensuite une sucette en gélatine dans la bouche, qu’il
se mit à mordiller goulûment. Puis la lumière s’éteignit et la musiquette cessa.
Aussitôt, Brady se mit à pleurer et à gesticuler dans le lit.


— Bon, bon ! fit la femme qui s’apprêtait à quitter la
chambre. Je te laisse la musique.


Les tintements de clochettes reprirent et la femme disparut, laissant
la porte entrouverte sur un fond de lumière tamisée. Tout cela faisait partie
du rite. Le deal comprenant ensuite la phase sexuelle du jeu de rôles. Une
heure plus tard environ, la femme venait vérifier que tout allait bien, palpait
l’intérieur de sa couche et, constatant qu’il s’était « oublié », elle
le grondait de plus belle, le débarrassait de sa protection mouillée et le
retournant sur le ventre, elle lui assenait quelques coups de martinet. Vigoureux,
cinglants. L’érection de Brady devenait alors insupportable, et à bout de
supplice, il attrapait la main de la gouvernante afin qu’elle le soulage. C’était
toujours comme ça, depuis des mois et pour son plus grand bonheur.


Et, ce soir encore, guettant la suite du jeu de rôles, Brady
entendit bientôt la porte de la chambre grincer légèrement en s’ouvrant. Avec
délices, il perçut les bruits des pas sur le parquet et les yeux obstinément
fermés comme le jeu l’exigeait, il se mit sur le dos, jambes écartées, attendant
que la gouvernante introduise sa main entre son ventre et la couche-culotte. Il
y eut des froissements au-dessus de lui, il entendit une respiration, puis une
voix qui gronda :


— Bouge pas !


Une voix d’homme. Sinistre. Tandis que simultanément, une poigne d’acier
se refermait violemment sur son cou pour l’étrangler. Ouvrant des yeux
hallucinés, Brady distingua une silhouette penchée sur lui. Massive, redoutable.
Une brusque terreur déferlant alors en lui, il crut que son cœur éclatait, et
il ne sentit même pas sa vessie se vider.
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— Bouge pas !


Du fond de sa terreur et le cœur plus emballé que jamais, Michael
Brady avait reconnu cette voix brutale. Celle de l’homme qui le « traitait ».
Ce colosse blond à queue-de-cheval et ne quittant pas ses gants de cuir noir, qui
l’avait contacté quelques mois auparavant, sitôt après la fuite de ceux qui l’avaient
photographié au flash, en plein jeu de rôles et ici même. Il lui avait
seulement dit :


— Tu fermes ta gueule et tu attends qu’on te contacte.


Ensuite, il n’avait revu le colosse blond qu’une fois. Pour lui
dire ce qu’on attendait de lui, et pour le menacer d’envoyer les photos à la
presse à scandale américaine, s’il n’obéissait pas. Alors il avait obéi et, en
guise de récompense, il revenait ici une fois ou deux par semaine. Gratis. Il n’avait
pas eu le choix. Depuis, il avait suivi aveuglément les ordres. Basiques. Simplement
fermer les yeux lors des escapades de Jimmy quand ils sortaient en ville. Fermer
les yeux le mieux possible et, surtout, ne rien dire à personne. Jamais. Le
tout assorti d’une autre menace. Terrible, touchant directement le fils de l’ambassadeur,
dont il était responsable au cours de leurs sorties.


— Qui est ce type ?


— Hein ?


— Qui est ce type avec lequel toi et ton chef de la sécurité, vous
avez bouffé hier soir ?


La voix du blond s’était dangereusement durcie et, sur sa glotte, Brady
sentit les doigts d’acier serrer plus fort. La panique du chauffeur monta d’un
cran et, dans la pénombre, la voix ajouta :


— On sait qu’il fait pas partie du personnel et, en plus, il a
pas une gueule de diplomate. Alors ?


Ils savaient tout, ils voyaient tout. Contre eux, on ne pouvait
rien. Geignant et se tordant sous l’étreinte de la poigne gantée, le monstrueux
bébé graillonna :


— Je… C’est rien ! Un enquêteur officieux du Justice
Department ! Un rond-de-cuir qui…


— Rond-de-cuir, mon cul ! Je t’ai dit de pas raconter d’histoires,
connard ! Ce mec, ça sent les services spéciaux à plein pif. Je me gourre ?


— Je… Vous vous trompez ! Je vous jure ! C’est rien
qu’un petit enquêteur administratif !


— Et il est venu pour quoi ?


— Je… ben tout ça… je veux dire le gosse… enfin, après le
drame, à Washington, on s’inquiète de savoir si l’ambassadeur peut continuer
son boulot ou bien si…


— D’accord, d’accord ! Il s’appelle comment, ce gus ?


— Lipsky ! John Lipsky ! Lui et Plummer sont devenus
potes et…


— On dirait même que t’es devenu son pote aussi, coupa encore
le colosse blond en resserrant de nouveau sa prise. En sortant du restau hier, on
a cru que vous alliez vous rouler une pelle !


— Non ! Moi, je peux rien faire contre lui ! J’obéis
aux instructions et je réponds aux questions ! C’est tout !


— Justement, quel genre de questions il t’a posées ?


Rassemblant ses souvenirs et refoulant un peu sa peur, le chauffeur
réussit à restituer à peu près fidèlement les questions les plus vagues posées
par le flic au regard minéral. En omettant soigneusement de citer celles qui s’adressaient
à lui, et celles qui touchaient directement les circonstances de la disparition
de Jimmy. Quand il se tut, le blond garda le silence un moment, avant de s’enquérir :


— Et Plummer, il te tourne autour aussi ?


— Je… je sais pas vraiment. Il m’a toujours détesté, alors je
peux pas juger.


Le colosse sembla s’énerver.


— Joue pas au con ! Je te demande s’il te pose des
questions !


— Non… Enfin, oui. Je veux dire, sans en avoir l’air. Sans
doute parce que l’enquêteur lui a demandé de le faire.


— Des questions à propos du gosse ? Des relations qu’il
aurait pu avoir en ville avec des gens ?


— Ben… oui. Mais ça, les flics d’ici me l’ont déjà beaucoup
demandé et je n’ai jamais rien dit.


Le blond hocha lentement la tête, faisant danser la queue-de-cheval
dans sa nuque.


— D’accord, Mike, admit-il presque à regret. On dirait que t’es
régulier. Mais si t’as raconté des craques…


— Non ! Je vous jure !


— D’accord, d’accord !


Il sembla que la poigne se relâchait légèrement autour du cou de
Brady, tandis que le colosse restait de nouveau silencieux un moment. Quand il
reprit la parole, ce fut de cette voix étrangement douce et sirupeuse dont il
avait usé lors de leur deuxième contact, quand il avait donné ses ordres.


— Ceux qui m’emploient détesteraient que t’essaies de nous
doubler, mon gros bébé !


Le cœur de Brady se calmait un peu. Il ne mourrait pas cette fois. Pas
comme ça.


— À partir de maintenant, reprit le blond, tu vas nous
raconter tout ce que tu feras et tout ce que vous dira cet empaffé d’enquêteur
de merde ! Je dis bien, tout. D’accord ?


— Oui, oui !


— Et ce que t’entendras pas ou verras pas directement, faudra
t’arranger pour le savoir par la bande. Parce que si on s’aperçoit que t’as
oublié quelque chose…


— J’oublierai rien. Juré !


Cette fois, la pression sur sa gorge se relâcha enfin et, aussitôt
après, la grosse main gantée se posa sur sa couche mouillée, pesant lourdement
sur son sexe redevenu flasque.


— C’est bien, mon gros bébé ! Détends-toi ! Tu vas
pouvoir pisser tranquille.


Puis la main le libéra et l’impressionnante silhouette disparut
derrière la porte. Michael Brady entendit ses pas décroître, puis ce fut le
silence. Ou presque. Son cœur s’était certes calmé, mais il battait encore si
fort qu’il sonnait à ses oreilles comme des gongs. Il aurait voulu sauter du
lit et s’enfuir à toutes jambes, mais les forces lui manquaient et il avait
envie de vomir. Enfin, après un moment qui lui parut une éternité, d’autres pas
résonnèrent derrière la porte qui s’ouvrit, livrant passage à la gouvernante. S’avançant
lentement vers le lit, elle demanda d’une voix hésitante et quelque peu
étranglée :


— Euh… on continue ?


La vessie de Michael Brady était de nouveau pleine à craquer, mais
le cœur n’y était plus et il savait que le reste ne suivrait pas.


— Va te faire foutre ! lança-t-il en se redressant enfin.


Puis, bousculant la femme et encore plus ridicule dans sa
couche-culotte trempée, il fila au cabinet de toilette. Un long moment, débarrassé
de sa garniture, il resta là, recroquevillé plus qu’assis sur le siège des
toilettes, les yeux hagards et le cœur au bord des lèvres, manquant de souffle
comme quelqu’un qui se noie. Il se sentait perdu. Complètement coincé. S’il
désobéissait aux ordres, ils le tueraient, et s’il obéissait, le flic du Justice
Department s’apercevrait de sa surveillance. Gros à parier alors qu’il
aurait tous les ennuis du monde. Car, il le sentait, ce type n’était pas qu’un
simple enquêteur. Dans ses prunelles d’acier flottait une lueur figée qui
ressemblait étrangement à celle déjà surprise dans les yeux du colosse blond, lors
de leur premier contact. Une lueur qui faisait peur. Viscéralement. Tous deux
étaient des tueurs. Problème supplémentaire, Brady ignorait pour qui roulait
exactement l’Américain. En tout cas, ce n’était pas un flic. De ça au moins, il
était absolument certain.


— Il faut évacuer, Mike.


La voix de la gouvernante, parvenue à Brady à travers la porte, était
maintenant absolument neutre. Aussi impersonnelle que si elle avait donné l’heure.
Ce qui était à peu près le cas. Il avait fait son temps et un autre client
allait débarquer. Un instant, Brady se demanda si ce dernier allait aussi venir
dans cette chambre d’enfant, et s’il allait succomber au même genre de
fantasmes que lui.


— Oui, renvoya-t-il sans bouger. Oui. Je suis presque prêt.


Parce que c’était interdit au Hot Dream, il avait laissé son
revolver dans la boîte à gants de l’Opel. S’il l’avait eu avec lui à cet
instant, peut-être aurait-il enfin eu le courage – ou la lâcheté – de
se brûler la cervelle. Mais ce n’était pas le cas. Avec l’impression de
soulever des tonnes de plomb, il s’arracha au siège des toilettes et, sans même
se laver, se rhabilla avec des gestes d’automate et alla rouvrir la porte. Dans
la petite entrée, la fille l’attendait, une expression nouvelle dans son regard
charbonneux. Par-dessus son épaule, il vit que la chambre aussi avait changé de
décor. D’autres panneaux déroulés évoquaient à présent un décor médiéval, fait
de murs en imitation de pierres. Au Hot Dream, tous les goûts semblaient être
représentés.


— Tu te sens bien ? demanda-t-elle.


Étrangement, elle semblait réellement inquiète.


Elle avait troqué son look précédent contre un ensemble blouson-pantalon
de cuir noir très serré, avec des lacets et des rivets partout, parachevant la
transformation par une perruque brune longue et frisée, et une paire d’escarpins
en vernis noir à talons aiguilles. La chair laiteuse de son opulente poitrine semblait
vouloir s’extraire de son décolleté, et elle s’était aspergée d’un parfum bon
marché trop musqué. Alors qu’il s’apprêtait à la bousculer de nouveau pour
quitter les lieux, Brady se sentit saisi par un bras. Pas accroché, juste saisi.
Comme un geste amical.


— Mike ! Il ne faut pas m’en vouloir, plaida la femme d’un
ton presque pathétique. Ici, je ne suis rien d’autre qu’une…


— Je sais, coupa Brady, l’air ailleurs. Je sais.


Il voulut se dégager, mais elle le tenait finalement bien, car, l’obligeant
à lever les yeux vers les siens, elle souffla :


— Ne fais pas de bêtises, Mike. Pour eux, tu n’es rien non
plus.


— Je sais, répéta Brady. Lâche-moi.


Elle obéit et alors que l’attaché-case en main il s’apprêtait à
ouvrir la porte, il l’entendit lancer doucement dans son dos :


— Si tu ne revenais pas, ça m’ennuierait, Mike.


Il ne sut pas exactement pourquoi il tourna la tête, mais leurs
regards se croisèrent et ce qu’il lut dans celui de la fille à cet instant lui
fit un drôle d’effet. Dans les prunelles noires, il y avait comme un véritable
petit chagrin qui lui fit un peu mal, mais qui lui sembla également délicieux. Décidément,
rien n’était simple. Pour toute réponse, il se contenta d’un hochement de tête
et quitta la chambre, sachant qu’il ne tarderait pas à y revenir.


En émergeant dans la rue, il fut surpris par le petit crachin qui s’était
mis à tomber sur Amsterdam. Cela faisait comme un vernis sur les pavés, rendant
la marche malaisée et donnant au décor un aspect sinistre. On était pourtant en
juillet et un peu partout dans les appartements aux fenêtres éclairées, le bon
peuple vibrait pour cette bon Dieu de coupe du monde. Et pendant ce temps, Michael
Brady se débattait dans un océan de problèmes. Une nouvelle fois, il regretta
presque de n’avoir pas son revolver sur lui et, dans une sorte de jeu lugubre, il
s’amusa un instant à se dire que, sitôt arrivé à l’Opel, il plongerait sa main
dans la boîte à gants pour s’emparer de l’arme. Il aurait ainsi l’occasion de
tester vraiment ce trouble et très tentant désir de mort. Peu après, il se
rendit compte qu’il s’était trompé de direction et, encore déboussolé, il
tourna en rond un temps qui lui sembla interminable.


Enfin, un long moment plus tard, sa peur un peu retombée et son
esprit recommençant à fonctionner à peu près normalement, il repassait en sens
inverse devant l’église de Niew Kerk et traversait Damrakstraat à peu près
déserte à cette heure. Quand il retrouva enfin l’Opel non loin d’Oude Kerk, il
pleuvait vraiment beaucoup, et il éprouva soudain une immense lassitude. Il
était trempé jusqu’aux os et ne sentait plus la main qui tenait l’attaché-case.
Finalement, il n’aurait sûrement pas le courage d’ouvrir cette foutue boîte à
gants.


À peine en eut-il assez pour déverrouiller les portières, s’installer
au volant et introduire la clé dans le contact. Quand le moteur se mit à
ronronner et qu’il commença à décoller la voiture du trottoir, il fut presque
surpris d’avoir oublié son pistolet. Il en fut également soulagé. Maintenant, il
était trop tard. Le simple fait de conduire l’avait fait retomber de plain-pied
dans la réalité. Dans son environnement habituel. À présent, et comme si un
voile était tombé sur sa mémoire, la scène du Hot Dream était presque oubliée. Elle
appartenait à un autre univers et, demain, le soleil brillerait peut-être.


— Continue de rouler.


La voix avait résonné dans le dos de Brady, en même temps qu’un
objet glacé s’enfonçait dans sa nuque. En une fraction de seconde, tout venait
de rebasculer dans son esprit et, mue par un pur réflexe, sa main droite avait
quitté le volant pour filer en direction de la boîte à gants. Dans son dos, la
voix prévint doucement, tandis que la chose glacée s’enfonçait un peu plus dans
sa nuque :


— Tss, tss ! C’est ton revolver que je tiens, Mike !
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C’était comme une voix venue d’outre-tombe. Presque amicale, mais
si pleine de menaces et si changée que Michael Brady mit quelques secondes à
admettre l’évidence.


C’était la voix de John Lipsky ! L’enquêteur du Justice
Department avec lequel il avait dîné la veille !


Il s’en rendait compte à présent, il avait eu raison de croire un
moment plus tôt que cet envoyé de Washington n’était pas de la police. Même un
enquêteur officieux ne vous collait pas comme ça un flingue dans la nuque. Il
était autre chose de bien plus dangereux qu’un super flic des sphères
gouvernementales.


— Continue de rouler. Je te dirai où t’arrêter.


Dans le dos de Brady, la voix était toujours aussi calme, et sans
la moindre animosité. Mais, vive comme un crotale, une main était venue
arracher l’attaché-case du siège voisin de Brady et, quand il entendit les
serrures s’ouvrir, le chauffeur sentit des sueurs froides lui couler dans le
dos. Ce salaud allait découvrir son lourd secret et ça, c’était presque pire
que tout le reste. Contre toute attente, la voix dans son dos se contenta d’émettre :


— Hon, hon ! Tourne à droite.


Il y avait peu de circulation et l’Opel avait déjà remonté tout le
Jan van Galenstraat, dont les deux ponts-bascule étaient baissés.


— Encore à droite !


Brady obéit et, peu après, l’autre lança :


— À gauche, puis deuxième à droite et encore à droite. Et
accélère !


Pas de doute, Lipsky essayait de déjouer une filature éventuelle. Nerveux,
le chauffeur questionna :


— Qu’est-ce que vous croyez ? Que j’ai une horde de
tueurs aux fesses ?


— Roule !


Il y eut encore quelques manœuvres de dépistage et, cinq minutes
plus tard, l’Opel s’élançait enfin sur l’A 10 en direction de Schiphol
Airport. Après un temps de silence épuisant pour les nerfs, Brady entendit
Lipsky lui ordonner soudain :


— Encore à droite. Là.


Là, c’était une petite route qui s’enfonçait dans des zones
industrielles. La gorge serrée, le chauffeur tourna son volant, se demandant s’il
n’allait pas profiter du ralentissement pour tenter sa chance. Il lui suffisait
de sauter en marche, de se mettre à cavaler en sens inverse et de se fondre
dans l’obscurité de ce dédale d’usines et d’entrepôts.


— Pas de bêtises, Mike. Tu n’aurais aucune chance.


Un frisson glacé parcourut la moelle épinière de Brady. À croire
que ce type lisait dans les pensées ! En tout cas, plus question de sauter.
Ce salaud ne bluffait pas.


— Au bout de la rue, tu tourneras à gauche.


L’esprit vide et les chairs glacées, le chauffeur obéit et ils se
retrouvèrent dans une zone encore plus sinistre. Des usines et des entrepôts
désaffectés, dont certains bâtiments en cours de démolition. Ici, l’éclairage
public brillait par son absence et la voie où s’était engagée l’Opel s’achevait
en cul-de-sac sur des palissades de chantiers. Derrière, les silhouettes
squelettiques des grues ajoutaient à l’ambiance lugubre.


— Stop, lança la voix dans le dos de Brady.


Il obéit.


— Tu descends et tu défais le fil de fer qui ferme le panneau
d’entrée du chantier. Et surtout, tu restes bien dans la lumière des phares.


— Euh… pourquoi vous…


— Et surtout, coupa Bolan, tiens-toi peinard.


De plus en plus glacé, le chauffeur hésita, finit par s’extraire de
l’Opel et, dans la lumière des phares, alla faire ce qu’on lui avait ordonné. Là
encore, au moment où le lourd panneau de tôles pivotait sur son axe pour
libérer l’entrée du chantier, Brady fut tenté de prendre ses jambes à son cou. Mais,
il le savait depuis longtemps, une balle file beaucoup plus vite que n’importe
quel sprinter. Or, il n’était même pas bon à la course. Quand il revint s’installer
au volant, il dit seulement :


— Et maintenant ?


— Roule.


L’Opel s’ébranla, se mit à cahoter dans des ornières, glissant dans
la boue. La pluie redoublait et dans le pinceau des phares on n’y voyait pas
très clair. Ils longèrent une profonde excavation occupée sur ses bords par six
énormes coffrages verticaux en attente de leur béton, avant de tanguer sur la
pente d’un talus jouxtant une série de hangars. Après un moment d’errance dans
le chantier, la voix d’outre-tombe finit par jeter :


— Stop !


Le véhicule acheva sur une glissade, s’arrêtant au pied d’une grue.


— Descends.


— Hé ! s’exclama Brady complètement figé. Vous n’allez
quand même pas…


— Descends, répéta Bolan en le poussant du canon de l’arme.


Le ton ne souffrait aucune contestation. La mort dans l’âme et
certain de ne pas revoir le soleil se lever, Michael Brady descendit de voiture,
se mettant à patauger dans la boue.


— Merde ! cria-t-il soudain. Qu’est-ce que je vous ai
fait ?


La pluie lui cinglait la face et sa veste était déjà trempée.


— Tu t’es fichu de moi, renvoya l’Exécuteur de l’intérieur de
l’Opel. En général, ça suffit pour m’agacer.


Fixant avec inquiétude le canon de son propre revolver pointé sur
lui par la glace ouverte du véhicule, Brady se récria :


— Je ne me suis pas fichu de…


— Qu’est-ce que c’est, cette couche-culotte et ce bavoir pour
géant ?


La question le prit tellement de court qu’il en resta la bouche
ouverte un instant, avant de gronder, lèvres serrées :


— Allez vous faire foutre !


Une lueur passa dans les prunelles d’acier. Décidé à se maintenir
dans son rôle de pseudo-flic, Mack Bolan insista :


— Malgré notre belle amitié naissante, tu t’es bien gardé de
me parler du Hot Dream, et encore plus de cette histoire à Saigon.


À cet instant, et malgré la situation, une seule question tournait
dans la tête de Brady. Hébété, il questionna :


— Comment vous avez su… je veux dire pour Saigon ?


Pour le Hot Dream, il suffisait de l’avoir suivi, ce qui était
effectivement le cas.


— J’ai des contacts à Washington, répondit évasivement Bolan.


— Bon, j’ai gardé Saigon pour moi et le Hot Dream aussi. Et
alors ?


Michael Brady sentait sa peur refluer. Il était en colère. Contre
lui-même qui s’était fait piéger, mais surtout contre ce grand balèze qui
savait maintenant tant de choses sur lui. Au point qu’il en oubliait son rôle
dans toute cette lamentable affaire. Mauvais, il ajouta :


— Et alors, grand con ! Tu vas m’envoyer en cabane pour
une histoire de couche-culotte ?


Dans les prunelles d’acier de Bolan passa une étrange lueur puis, dans
son poing, le revolver tressauta, aboyant violemment. Brady sentit un vent de
feu lui balayer l’oreille gauche, suivi d’une impression de brusque surdité, puis
d’une douleur diffuse qui résonna sous son crâne. De son autre oreille, il
perçut la voix sépulcrale qui lui conseillait :


— Tu devrais rester poli, Mike.


Alors, seulement, Brady sentit du chaud lui couler dans le cou et
il se demanda comment la pluie avait pu ainsi changer de température. Machinalement,
il envoya sa main à son oreille et, la voyant pleine de sang, il pâlit en s’exclamant
d’une voix blanche :


— Shit ! Tu m’as…


Il n’acheva pas, tant il était dépassé par les événements. Quel qu’il
soit et quelle que soit sa mission, un flic n’avait pas le droit de faire ça.


— Shit ! répéta-t-il, incrédule.


Ce grand salaud lui avait fait sauter un bout d’oreille !


Mais déjà, Bolan reprenait :


— Si ça ne t’ennuie pas, Mike, on va reprendre les choses du
début. Par exemple, moi je pose les questions, et toi, tu réponds. O.K. ?


Dans le ton glacé, il y avait cette fois un réel avertissement et, malgré
sa colère et la douleur de sa blessure, Brady sentit sa peur revenir. D’un ton
mal assuré, il dit :


— T’es pas un flic, hein ?


— Attention, Mike ! C’est moi qui pose les questions.


Brady fut pris d’un bref étourdissement qui acheva de le
déstabiliser. Avec un soupir, il renonça :


— D’accord. Qu’est-ce que vous voulez ?


— La vérité, Mike. Toute la vérité sur ce qui s’est passé à
propos de Jimmy.


On y était. Le destin avait accompli son œuvre et Brady était pris
dans la nasse. Il avait lutté en vain ; maintenant, l’heure des comptes
avait sonné. Il était là, trempé comme une soupe sur ce chantier plein de boue
et il n’avait plus rien à opposer à ce grand salaud. Sauf, évidemment, une tentative
de fuite. Une dernière pirouette avant le grand saut dans l’inconnu. Mais c’était
une chose que de fantasmer sur un beau suicide bien noble avec balle dans la
tête, c’en était une autre que de prendre la décision de se faire descendre
comme un lapin. Car il s’agissait bien de ça. L’autre n’hésiterait pas ; et,
contre lui, il n’avait aucune chance. Alors à bout de résistance et semblant se
tasser sur lui-même, il hocha sa tête dégoulinante d’eau rougie pour commencer :


— Ce n’est pas si simple.


— J’ai tout mon temps, renvoya le guerrier. Commence par le
début. Ils t’ont piégé, et ils t’ont ordonné de faire quelque chose pour eux. C’est
ça ?


Ce type était le diable ! Il savait tout ! Après une
dernière hésitation, Michael Brady avoua :


— Oui.


Brady ressemblait à un homme ivre sous sa douche.


— Où est-ce que ça a commencé, et quand ?


— Ici. L’année dernière.


Le guerrier solitaire tiqua :


— Pas à Rome ?


Surpris, Brady releva la tête.


— Ben… non. Enfin… pas vraiment. À l’époque, ils m’ont
seulement contacté pour me dire qu’un jour, ils auraient besoin de moi. Quand
je les ai envoyés promener, ils m’ont dit qu’ils avaient un film vidéo de mes… enfin,
ils m’avaient filmé dans cette boîte sado-maso de Rome, et ils menaçaient de l’envoyer
à la presse à scandale et à la télé américaines. Un sado-maso pipi-caca qui s’occupait
d’un gamin de 11 ans, fils d’ambassadeur ! Vous voyez ça d’ici !


— Continue. Tu les as revus, à Rome ?


— Jamais. J’ai même cru que l’affaire était enterrée et quand
Stanford a été nommé à Amsterdam, j’étais certain d’être définitivement
tranquille.


— Et c’est là qu’ils ont présenté l’addition.


Acquiescement muet de Brady.


— J’avais entendu parler de cette boîte, le Hot Dream. Je sais
que je n’aurais pas dû y mettre les pieds, mais, au bout d’un moment, je n’ai
pas pu tenir. Amsterdam était loin de Rome. Dans mon esprit, je ne risquais
plus rien.


— Et ils te sont de nouveau tombés dessus.


— Pas tout de suite. Seulement au bout d’un mois de
fréquentation. J’étais dans une chambre du Hot Dream avec la femme, quand j’ai
été soudain aveuglé par des éclairs de flashes. Ensuite, j’ai vu deux
silhouettes quitter la chambre en courant et quand je m’en suis pris à la femme
pour lui demander des comptes, trois costauds ont fait irruption à leur tour, dont
un vrai géant, qui m’a littéralement assommé d’une seule gifle. Quand j’ai
repris mes esprits, la femme avait disparu et les deux autres types se
contentaient de veiller au grain, pendant que le géant m’expliquait ce qu’ils
attendaient de moi.


— Qu’est-ce qu’ils voulaient ?


— Rien de bien compliqué, ironisa sombrement Brady en essuyant
l’eau qui lui coulait sur le visage. Juste fermer les yeux sur certaines
fréquentations de Jimmy quand on sortait en ville.


Mack Bolan sentait l’excitation le gagner. Il semblait bien qu’en
coinçant Brady il ait joué le bon cheval. Il insista :


— Quel genre de fréquentations ?


Haussement d’épaules de Brady.


— Ça, je l’ignore.


— Hein !


L’interjection avait jailli de la bouche de Bolan avec tant de
violence que Brady en sursauta.


— Je dis la vérité ! J’ai parfois aperçu des types autour
de Jimmy, mais je n’ai jamais pu savoir qui ils étaient ! On me
surveillait tout le temps ! Si j’avais fait mine de trop m’intéresser à
eux, ils m’auraient abattu sur place !


Dépité, Bolan gronda :


— Tu veux dire que tu ne peux me donner aucun nom, aucune
adresse, aucun téléphone, aucun numéro de bagnole ?


Le chauffeur se tassa un peu plus et baissant de nouveau la tête il
avoua :


— Rien.


Puis, alors qu’un feu d’enfer s’était mis à briller dans les yeux
de l’Exécuteur, il ajouta comme pour lui-même :


— À part un ou deux signalements. Mais ça ne va guère vous
aider à…


— Décris ! ordonna Bolan. Décris tout ce que tu peux, mais
vite !


Ce type trempé qui ne savait rien commençait à lui nouer les nerfs.
Sur la détente du .38, son index avait des impatiences. Mais on n’abat pas un
chauffeur d’ambassade comme le premier mafioso venu. En fait, il se trouvait
dans une situation extrêmement délicate, et il ne voyait pas de solution pour
le moment. Complètement abattu, Brady commença :


— J’ai souvent aperçu plusieurs types, presque toujours les
mêmes. Surtout trois. Un petit costaud avec des sourcils très noirs qui se
rejoignaient au milieu ; un nerveux au faciès bosselé, plein de boutons, aux
cheveux maigres et gras et portant une moustache mal foutue ; et un grand
efflanqué avec une énorme masse de cheveux tout frisés genre afro, avec de tout
petits yeux fendus en amande. Celui-là semblait commander les deux autres.


Les descriptions semblaient relativement riches, mais en l’absence
de tout indice concret, elles ne le mèneraient nulle part. Heureusement, il y
avait encore un détail à fouiller et, poussant Brady dans ses retranchements, Bolan
insista :


— Tout ça, c’est bien beau, mais si tu me parlais du Hot Dream ?


Misérable, sous la pluie qui avait redoublé, le chauffeur se tassa
un peu plus en fermant les yeux. Là, il savait qu’en parlant, il plongeait dans
tous les feux de l’enfer. Dès qu’ils se sauraient trahis, les autres le
tueraient. Pourtant, en face de lui, il y avait ce type au regard dangereux, et
auquel il ne se sentait pas de taille à résister. D’un ton mourant, il articula :


— Il y a ce géant blond. Je l’ai revu ce soir.


La pluie faisait un vacarme d’enfer sur le toit de l’Opel. Malgré cela,
Bolan comprit qu’un élément nouveau et important venait de franchir les lèvres
de Michael Brady.


— Quel géant blond ? demanda-t-il.


— Je… C’est lui qui… enfin, c’est leur intermédiaire, quoi.


Les mots avaient du mal à passer les lèvres de Brady. Il avait
conscience qu’en ce moment, il était en train de jouer sa peau. Des deux côtés.
Mais il était lancé et, au regard d’acier qui le fixait, il comprit qu’il
devait continuer.


— C’est un autre qui m’a contacté. Aussi costaud, mais plus
petit. Avec des cheveux roux en brosse et une petite moustache.


— Parle-moi du géant blond, ordonna Bolan. Qu’est-ce qu’il
fait ?


— Il… enfin une fois, je l’ai entendu discuter avec le rouquin.
Ils parlaient de compteurs à relever. De taxes, de restaurants, de commerces. J’ai
compris qu’ils trafiquaient dans le racket. Enfin, je crois.


Il marqua un silence, mais l’Exécuteur pressa :


— Vas-y, bon sang ! Déballe ! Dis-moi tout ce que tu
sais !


Alors Brady parla encore. D’une voix atone, le regard rivé au sol
et reniflant sous la pluie qu’il ne sentait même plus. Un peu plus tard, quand
il eut achevé son récit, l’Exécuteur sut qu’il tenait enfin une extrémité du
fil d’Ariane qu’il espérait. Un fil ténu, extrêmement fragile. Mais, quoi qu’il
arrive, il ne lâcherait plus. Après un instant de silence et tandis que les
cataractes célestes estompaient enfin leur rage, il dit à Brady :


— Remonte en voiture, et écoute-moi bien.
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Ce n’était finalement qu’une toute petite blessure. Une simple
égratignure sur le côté du lobe de l’oreille gauche. La balle de Lipsky n’avait
fait que l’effleurer, mais les oreilles, ça saignait toujours beaucoup. N’empêche
que ce salaud était un sacré tireur ! Car il avait fait ça exprès. Exactement
où et comme il le voulait. Au moment du tir, Michael Brady l’avait vu à l’expression
de son regard. Calme, glacé, calculateur. Pour l’intimider. Et il avait réussi.
Heureusement ce soir, deux jours seulement après le cauchemar du chantier, c’était
déjà presque cicatrisé. Par ailleurs, le moral de Brady allait mieux. Il avait
eu un moment de faiblesse devant ce type, mais il s’était ressaisi et, maintenant,
il savait où était son intérêt. Ce type était certes une sorte de dingue
dangereux, mais il lui suffisait à partir d’aujourd’hui de ne plus tomber seul
entre ses pattes. Même s’il le filait ce soir, comme c’était sûrement le cas. Dans
des circonstances normales, le chauffeur aurait même porté plainte contre lui
et on aurait rappelé ce malade à Washington. Mais, en l’occurrence, il n’avait
pas intérêt à trop remuer la boue. Les autres auraient pu s’en agacer. Simplement,
il devait choisir son camp, et ce matin au saut du lit, il avait pris sa
décision. La nuit lui avait porté conseil. Dans sa position, on doit toujours s’allier
au plus fort. Au plus dangereux. Et les plus dangereux pour Brady étaient sans
conteste les employeurs du blond. Car depuis le début de l’affaire, il avait
évidemment deviné qui ils étaient.


La mafia.


Et il le savait depuis longtemps, on ne gagnait jamais contre elle.
Une fois condamné par ses instances, le monde n’était plus jamais assez vaste
pour s’y cacher. Lors de son affectation en Italie, il avait pu voir la
sauvagerie avec laquelle ses tueurs agissaient, et il n’avait pas du tout envie
de voir lancer un contrat contre lui. Moralité, puisque le blond lui avait
ordonné de tout lui dire, il allait obéir. Ce soir même. Petit détail, il « oublierait »
seulement avoir parlé de lui à Lipsky.


Soulagé, Michael Brady gara l’Opel non loin d’Oude Kerk, et comme d’habitude
et sans même savoir s’il était suivi, il remonta vers Nieuw Kerk. Un moment
plus tard, il sonnait à la porte du Hot Dream.


Il avait pris rendez-vous, et la chambre numéro 7 comportait
bien le décor de bébé quand il y pénétra. Il était à peine prêt, quand on
frappa à la porte du cabinet de toilette :


— Allons, petit chenapan ! gronda doucement la
gouvernante à travers le battant. C’est l’heure de faire dodo !


Se dandinant dans sa couche-culotte, il alla ouvrir, levant un
regard soumis vers la femme qui le dominait de toute sa hauteur, avec son air
autoritaire, son chignon austère, ses accessoires vestimentaires, et le
martinet déjà en main. Durant un instant, Michael Brady se dit qu’il devait
tout de suite faire appeler le géant blond, mais la vue de la gouvernante et du
martinet émoussa instantanément sa volonté. Il aurait bien le temps après. Quand
l’énorme pression qui pesait sur sa vessie serait libérée et qu’il aurait
complètement assouvi son fantasme.


— Allez ! le pressa la femme en lui envoyant un petit
coup de martinet dans la couche. Au lit !


Docile, Brady trottina sur le parquet, grimpa dans le lit en
passant par-dessus les barreaux et, se lovant sous le drap, il se mit à
mordiller la sucette que la gouvernante venait de lui donner.


Ce soir-là, la séance fut un délice pour le chauffeur de l’ambassade.
À la fin, il éprouva un plaisir si fort sous les lanières du martinet qu’il
crut à deux reprises que son cœur éclatait, et qu’il eut du mal à recouvrer un
semblant de calme quand sa couche fut changée par la gouvernante. À cet instant,
il faillit lui dire d’appeler le géant blond, mais il avait besoin de se
reposer un peu. Il avait le temps, la séance avait été moins longue que d’habitude.
Ensuite, il se changerait. Il ne voulait plus être vu en couche-culotte par ce
monstre. Alors il ferma les yeux, se remit à sucer sa tétine en plastique et le
repos vint enfin.


— Réveille-toi, salope !


Du fond de son sommeil, Michael Brady ne sut pas si ce fut l’insulte
ou la gifle qui le réveilla. Émergeant d’un coup, il ouvrit de grands yeux
hallucinés, les refermant aussitôt en encaissant la deuxième gifle. Complètement
dépassé, il eut du mal à comprendre tout de suite ce qui arrivait. La
gouvernante ne l’avait jamais giflé.


— Réveille-toi, espèce de roulure !


Une troisième gifle arriva sur la pommette de Brady et, cette fois,
il comprit.


Le géant blond était penché sur le lit à barreaux, avec sa
queue-de-cheval et ses énormes pognes gantées de cuir.


— Espèce d’ordure ! Je t’avais pourtant prévenu !


Quand la quatrième gifle percuta le nez de Brady, il sentit
aussitôt le goût du sang lui emplir la bouche. Il voulut se redresser, fut
brutalement rejeté en arrière par quelque chose de dur et de froid qui cogna
son front. Dans la pénombre, il distingua un objet aux formes troubles, mais qu’il
identifia aussitôt. Un pistolet automatique. Énorme. Prolongé d’un long tube
noir. Un silencieux.


— Hé ! Qu’est-ce que…


Brady n’acheva pas. Plus que l’arme elle-même, ce fut le réducteur
de son qui déclencha sa panique. On ne fixe pas un tel accessoire à une arme
dont on n’a pas l’intention de se servir.


Le géant blond allait le tuer !


— Non ! hurla-t-il. Je n’ai rien fait !


Les terribles doigts gantés crochèrent dans son cou, serrant le
larynx à l’écraser, tandis que la voix du blond renvoyait, dangereusement suave :


— C’est vrai que t’as rien fait, petit pourri ! T’as même
rien dit. Malgré ta promesse de l’autre soir.


Mike Brady avait du mal à reprendre ses esprits. Les mots du géant
tournaient sous son crâne, sans qu’il parvienne à les remettre dans le bon
ordre.


— Tu avais promis de tout me dire à propos de ce flic
américain, gronda le blond en serrant un peu plus son cou. Et au lieu de ça, tu
viens ici pisser partout sans demander à me parler !


— Mais… attendez ! Je…


Michael Brady étouffait et le sang lui battait follement aux tempes.
Essayant de ruer pour se dégager, il parvint à croasser :


— Que… qu’est-ce que j’ai fait ?


Une autre gifle lui arriva sur la joue gauche, et il eut l’impression
qu’un incendie se déclarait sous sa peau. Puis soudain, la même main gantée
arracha le devant de sa couche-culotte et son sexe fut pris dans un étau. Dans
le même temps, la voix de plus en plus suave du blond reprochait :


— L’autre soir en sortant d’ici, on t’a vu partir en balade
avec le flic.


— Ah !


Brutalement, la main du colosse lui avait pincé le sexe en le
tordant, provoquant une intense brûlure.


— Ensuite, reprit le géant sur le même ton, ceux qui vous
suivaient se sont fait semer en beauté. Et ça, c’était il y a deux jours, salope !
Et au lieu de m’avertir, au lieu d’accourir ici pour tout me raconter, tu te
pointes ici quarante-huit heures après pour pisser dans ta couche comme si de
rien n’était ! Tu sais que ça me fait beaucoup de peine ?


— Écoutez ! haleta Brady en sentant un filet d’air passer
enfin dans ses poumons. Écoutez… j’allais justement demander à la gouvernante
de vous appeler ! J’allais…


Il se tut soudain, pris d’un brusque malaise. Comme une nausée mal
précisée, comme un étourdissement en suspens, comme une petite suée désagréable.
Au-dessus de lui, le géant pressa :


— Tu allais quoi, mon gros poupon ?


Brady fit un effort, reprit son souffle et parvint à articuler d’une
traite, malgré la poigne qui l’étranglait :


— J’allais tout vous dire. Je le jure ! C’est pour ça que
je suis venu !


Il y eut un silence épais, avant que le colosse ne daigne enfin
desserrer sa prise. Mais le gros bulbe noir du réducteur de son était toujours
vissé sur le front de Brady quand il souffla, plus mielleux encore :


— Eh bien, vas-y, mon chéri ! Raconte !


Michael Brady, refoulant cette nausée qui ne cessait de le torturer,
raconta ce qui s’était passé la veille au soir. Il avoua tout ce que son esprit
chaviré par la peur et son malaise lui permettait de se souvenir. Sauf le fait
d’avoir parlé du blond à Lipsky. De cela, il fut absolument certain. Au point d’être
très surpris d’entendre soudain la voix du géant assener d’un ton dangereux :


— Tu mens, Mike.


— Hein ?


— Tu mens, répéta le blond en appuyant très fort le canon de
son arme. Tu lui as parlé de moi.


— Hein ? Qu’est-ce que… Non ! je vous…


— Tu lui as forcément parlé de moi, coupa doucement le blond. Forcément.


— Hein !


— Parce que t’es un trouillard, et qu’un trouillard, quand ça
déballe, ça déballe tout.


— Non !


— Et je sais même ce qu’il t’a demandé de faire pour te
dédouaner, minable ! Comme tu connais pas mon nom ni mon adresse, il t’a
ordonné de me désigner à lui quand je quitterai la boîte au petit matin.


— Hé ! Vous…


— C’est pour ça que tu es venu ce soir.


— Non !


Sur le front de Brady, le réducteur de son eut un frémissement et
le colosse maugréa :


— Si ça tenait qu’à moi, je…


Mais Brady n’entendait plus vraiment. Sa nausée montait
dangereusement, et il sentait ses tempes prises dans un étau, tandis que dans
sa poitrine une petite douleur angoissante s’était mise à se balader, le
pinçant de plus en plus fort. Les yeux dilatés, il se disait que ce salaud
allait finir par l’étouffer, puis il se rendit compte que la poigne ne lui
serrait plus le cou et que le colosse s’était même redressé en éloignant le
canon de son arme. Il se demanda alors pourquoi il avait si mal et pourquoi il
ne respirait plus qu’à peine. Pourquoi, aussi, il transpirait tant alors qu’il
avait si froid. Puis, comme dans une brume grise, il distingua la monstrueuse
silhouette qui se penchait sur lui, et il perçut sa voix :


— Qu’est-ce qui t’arrive ? T’es dans les vapes, ou quoi !


La voix était déformée, presque comique. Une voix qui fit pourtant
encore plus peur à Brady. Si peur qu’il en ouvrit une bouche démesurée et qu’il
sentit son cœur faire un incroyable bond dans sa poitrine.


— Hé ! perçut-il encore. Hé ! Brad…


Mais il n’entendit pas la suite. Noyée dans un concert de sons
sidéraux qui l’emportèrent au loin, et qu’il suivit dans une espèce d’envol
fulgurant du corps et de l’esprit qui l’étonna.


Puis il n’entendit et il ne sentit plus rien.


— Qu’est-ce que tu dis ?


Debout et mal à l’aise devant la table de travail surchargée de
dossiers, Andréa Sacca s’éclaircit la voix et répéta d’un ton froid :


— Le chauffeur est canné, patron. Crise cardiaque. Teling
vient de m’appeler, il dit qu’il n’y est pour rien. Ce con s’était trop crevé
pendant sa séance maso.


En réalité, le caporegime d’Eugenio Terrasona n’en menait
pas large. Jan Teling, le géant blond du Hot Dream, était son poulain extérieur.
L’homme de main bon à tout faire, qu’il avait recruté lui-même et qu’il « traitait »
personnellement pour le compte de la famille. Il en avait plusieurs en ville, avec
lesquels la sacro-sainte règle du cloisonnement fonctionnait. Ils ne connaissaient
que lui, ignoraient son identité et ne se connaissaient pas entre eux. Leur
moyen de contact, un répondeur téléphonique anonyme, branché sur la ligne d’un
studio loué pour la circonstance sous un nom d’emprunt. Un impératif dicté par
le boss en personne. Prudence et goût du secret.


Dans le bureau de la villa d’Eugenio Terrasona, le silence était
soudain tombé, comme lourd de menaces. Sur la table de travail, un dossier
glissa du sommet d’une pile, tomba sur une pile plus basse qui s’écroula en une
molle cascade de feuilles libérées, qui achevèrent leur course contre le pied d’une
lampe de bureau à tête de cheval. Sous le choc, la sculpture en cuivre peint
tangua dangereusement, donnant une impression de vie à l’animal. En d’autres
circonstances, les autres hommes présents dans la pièce s’en seraient peut-être
amusés, mais, ce soir, l’ambiance sentait la catastrophe. Ils étaient en pleine
réunion de comptes, quand le caporegime avait fait irruption dans le
bureau et, en avisant sa mine, tout le monde avait compris que le ciel se
couvrait. Don Terrasona le premier, dont le regard noir s’était soudain durci
pour scruter la face de brute à moustaches mongoles du chef de ses tueurs. Maintenant,
le même regard noir semblait fixer le vide et y chercher la solution de ce
nouveau problème. Après un long moment, le capo d’Amsterdam ordonna au caporegime :


— Raconte.


Quand Sacca eut achevé son rapport, le silence était encore plus
épais. Quittant son fauteuil, mains derrière le dos et mine songeuse, Eugenio Terrasona
se mit à déambuler dans la pièce. Enfin, après un temps qui sembla durer une
éternité, il redressa sa modeste taille et plantant de nouveau son regard noir
dans celui d’Andréa Sacca, il articula sans l’ombre d’une émotion :


— Envoie des gars sur place. Qu’ils s’arrangent pour sortir
discrètement le cadavre du Hot Dream, et aller l’installer dans sa bagnole à l’endroit
où il l’a garée.


— Si, don Eugenio.


Malgré les longues années passées ensemble, malgré le fait qu’ils
se soient connus tous deux au bas de l’échelle du Crime Organisé, le caporegime
vouait à son boss un respect émouvant. Il faut dire qu’au jeu de la mise à mort,
le jeune tueur d’alors, Eugenio Terrasona, n’avait rien à envier à son alter
ego Sacca.


— Et puis, enchaîna le capo d’Amsterdam, dis à cet
imbécile de ne plus apparaître à la boîte et de ne plus mettre le nez dehors. Qu’il
s’installe dans la retraite jusqu’à nouvel ordre et qu’il se contente de
regarder la coupe du monde à la télé. Et envoie son copain le rouquin là-bas
pour surveiller le secteur.


La retraite était un studio, situé dans les communs du night, et
qui servait parfois de planque à des alliés de l’extérieur.


— Ensuite, décréta le boss, tu m’accroches une équipe de
surveillance aux basques de ce fouille-merde yankee. Des externes.


Pas question de mouiller la famille. Hochant pensivement la tête, le
capo d’Amsterdam cessa de faire les cent pas.


— Désormais, je veux tout savoir sur son emploi du temps. Absolument
tout.


Il avait suffisamment souligné le dernier mot pour que chacun
comprenne bien. Dans son regard, une lueur dangereuse s’était allumée. Au cas
où ce flic mettrait un peu trop le nez dans ses affaires, il avait sa petite
idée pour le calmer. En douceur, mais radicalement.
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Bizarrement, Ralf Plummer paraissait encore plus colossal quand il
était assis. Sous sa masse, la chaise du petit café de Jodenbreestraat où ils
avaient rendez-vous semblait sur le point de s’effondrer. À l’arrivée de Bolan,
le chef de la sécurité ébaucha une mimique de bienvenue, attendit que l’arrivant
soit assis en face de lui pour appeler le serveur. Sitôt la bière de Bolan
commandée, Plummer désigna l’enfilade de la rue bordée d’immeubles anciens.


— Very nice, no !


Situé juste derrière le fameux marché aux puces de la Waterlooplein,
Jodenbreestraat était effectivement très romantique.


— Nice, admit Bolan.


Mais il n’était pas à Amsterdam pour faire du tourisme et il pressa :


— Alors ?


Mais le garçon revenait avec la bière et le chef de la sécurité
attendit qu’il soit reparti pour désigner d’un coup de menton la façade d’un
petit immeuble situé non loin de là.


— Sa bagnole était là. Devant la maison-musée de Rembrandt. Une
Opel de l’ambassade, mais sans plaque CD. C’est une ronde de police qui l’a
trouvée à 6 heures ce matin, et qui s’est étonnée de voir le chauffeur, comme
endormi sur le volant.


— Il était déjà mort ? s’enquit Bolan.


— Complètement, répliqua le colosse, pince-sans-rire.


On ne pouvait pas dire qu’il était atterré. Bolan tiqua :


— Une vraie crise cardiaque ?


— Affirmatif. Le légiste est formel. Depuis, on essaye de
savoir ce qu’il fabriquait dans le quartier, mais ça va être difficile. Ici, pas
de drogués ou presque et pas de dealers. La nuit, c’est plutôt calme.


— Il avait le cœur fragile ?


Moue de Plummer.


— Pas que je sache. En tout cas, son dossier médical n’en fait
pas mention. Je l’ai consulté avant de venir.


— On ne lui a pas volé son portefeuille, la voiture n’a pas
été cambriolée ?


— Négatif. Il avait tout sur lui.


Bolan insista :


— Pas de sacoche, d’attaché-case ?


Nouvelle moue du chef de la sécurité.


— La nuit, le personnel de l’ambassade ne se promène guère
avec des documents confidentiels.


Petit haussement d’épaules de Bolan qui insista encore :


— Je ne sais pas, moi. Il aurait pu aller voir une dame du
secteur en transportant un minimum d’effets personnels dans un bagage
quelconque.


— Exact, admit le colosse. À part le cadavre, la voiture était
vide.


Bolan hocha la tête, puis après un moment de silence laissa tomber :


— Pas de chance.


Plummer ne sut pas s’il parlait de feu Brady ou de lui-même pour
son enquête. En fait, le guerrier avait dit ça machinalement, tout en
réfléchissant à la suite à donner à l’événement. Car, bien qu’ignorant si Brady
avait ou non succombé à un infarctus naturel, il était sûr d’une chose, le
chauffeur n’était jamais ressorti du Hot Dream sur ses deux pieds. Car cela
faisait partie de leur deal, Brady s’y était rendu hier soir, sachant que Bolan
le rejoindrait dehors dans le 4x4 Mercedes, pour qu’il lui désigne le géant blond
à queue-de-cheval quand il sortirait à son tour. Or, cette nuit, à la fermeture
du Hot Dream, l’Exécuteur n’avait vu aucun des deux hommes. Moralité, Brady n’avait
pas quitté la boîte sur ses deux pieds. On l’avait sorti par une autre issue, et
on avait oublié de lui restituer l’attaché-case dans lequel il transportait ses
accessoires sado-maso. Que cela soit volontaire ou non n’avait pas d’importance,
mais la mort du chauffeur n’arrangeait guère Bolan. Elle tombait au plus
mauvais moment, celui où il allait lui désigner le premier fil d’Ariane
susceptible de l’aider à remonter la piste mafieuse locale. Résultat, l’Exécuteur
allait désormais devoir se débrouiller seul, et John Lipsky allait devoir
disparaître.


— Ce matin, enchaîna Plummer en ingurgitant un demi-litre de
bière d’une seule gorgée, les flics de la ville sont venus à l’ambassade. Leur
enquête sur la mort du gosse piétine complètement et ils en ont profité pour
glisser quelques allusions selon lesquelles Brady pourrait ne pas y être
totalement étranger. Après tout, ils étaient souvent ensemble et, pour eux, un
lien entre les deux affaires serait bien pratique. Genre Brady aurait fait des
choses au gamin, et sous les remords et la menace de se voir dénoncé, il aurait
succombé à une crise cardiaque.


Une ombre de sourire erra une seconde sur les lèvres de l’Exécuteur.
Comme les absents, les morts avaient souvent tort.


— Je vais en référer à Washington, annonça l’Exécuteur. Dans l’état
actuel de l’enquête, je ne pense plus être utile ici. Ils vont probablement
envoyer une équipe qui travaillera en collaboration avec la police hollandaise.
En principe, je devrais encore rester un jour ou deux. Si, par hasard, un
nouvel élément venait à…


— No problem, John, coupa le colosse. Compte sur
moi.


Il avala une autre maxi-gorgée de sa bière, avant de maugréer en
baissant pudiquement le nez :


— Je… enfin, j’aurais bien aimé qu’on bosse un peu plus
ensemble. C’était super.


Mack Bolan sourit. Sous ses dehors rébarbatifs, ce grand costaud
était un sentimental. Il renvoya :


— Thanks, Ralf. C’est réciproque.


Profitant de l’émotion ambiante, il acheva sa Bud et, quittant sa
chaise, il déclara :


— Je t’appellerai avant mon départ.


Sorte de prise de congé implicite. Pas envie de voir l’employé d’ambassade
le relancer à tout bout de champ. Ils se quittèrent sur un vigoureux shake
hands et Bolan quitta le bar, saisi d’une vague impression de soulagement. Cette
couverture d’enquêteur lui avait extrêmement pesé, et fort du peu d’infos qu’il
en avait retiré, il était heureux d’y renoncer.


À partir de ce soir, l’Exécuteur était de retour.


*

*   *


Le Hot Dream aurait pu être une boîte sélect. Mais pour qui savait
renifler un peu, quelque chose dans l’ambiance trahissait le côté malsain du
lieu. Hôtesses un soupçon vulgaires, barmen aux regards inquisiteurs et videurs
trop voyants. Mais de ce côté, l’Exécuteur ne pouvait pas se plaindre. Au moins,
en cas de problème, il saurait de qui se méfier en premier.


Bolan était arrivé dix minutes plus tôt, sonnant à la porte du
night comme Brady le lui avait indiqué sur le chantier. Comme précisé également
par le chauffeur, il avait prononcé le sésame connu des initiés seulement, le
surnom du maître des lieux dans son enfance. Il distratto. Le
distrait. Parce qu’un jour à l’âge de neuf ans, il n’était pas descendu assez
vite du train, occupé qu’il était à dire au revoir à un camarade partant en
colonie de vacances. Depuis, tous ses amis le connaissaient sous cet innocent
sobriquet. En fait, il s’appelait Gino Mazzone et, renseignements pris auprès
du Justice Department, il était né à Rotterdam quarante-deux ans
plus tôt, d’un père italien et d’une mère hollandaise. Il semblait clean et n’avait
jamais eu de démêlés avec la justice. Outre ses activités au Hot Dream, il
avait des intérêts dans plusieurs sociétés, dont deux exploitations florales
spécialisées dans la tulipe. On disait le Hot Dream fréquenté par la jet-set
locale, dont quelques membres politiques influents. Rien de très excitant
là-dedans. Les Pays-Bas étaient un pays extrêmement libéral. Quel que soit son
bord, un élu hollandais n’avait pas à se cacher pour fréquenter ce genre d’endroit.
Ici, drogue, prostitution et rites sexuels particuliers n’avaient rien de
vraiment répréhensibles.


Mais, bousculant soudain le cours de ses pensées, une hôtesse s’était
soudain matérialisée devant Bolan. Presque aussi grande que lui avec ses talons
démesurés, cheveux blonds coupés au carré, grands yeux de biche effarouchée
ornés de faux cils longs comme des balayettes. Lui posant une question en
hollandais, elle réalisa qu’il ne comprenait pas et la reposa en anglais.


— Are you american ?


Ça se voyait donc tant que ça !


— Australian, corrigea Bolan.


Inutile qu’on s’intéresse à lui trop vite, même s’il ne se faisait
guère d’illusions. Dès qu’il aurait « logé » le blond ou son copain « moustache »,
le rodéo commencerait. Les autres ne resteraient pas les bras croisés.


— Tu es seul ? interrogea l’entraîneuse en s’enroulant
autour de son bras. Tu cherches une table ? De la compagnie ? My
name is Barbra.


— Le bar sera parfait dans un premier temps, renvoya Bolan en
singeant un début d’ivresse encore très correct. Mais tu peux prendre un verre
avec moi, si ça te chante.


La fille le conduisit jusqu’au comptoir, le confiant aussitôt aux
bons soins d’un barman qui s’empressa :


— Champagne, sir ?


— Yeah ! s’exclama l’entraîneuse à sa place en le
gratifiant d’une œillade quasiment violeuse. Attends-moi là, darling, je vais
chercher ma sœur.


Bolan aurait pu l’envoyer promener, mais, dans sa situation, un
homme en galante compagnie attirait moins l’attention que seul. L’instant d’après,
la blonde revenait et la sœur en question avait tout l’air d’une Chinoise ou de
quelque chose d’apparenté. Casque de cheveux raides et d’un beau noir de jais, regard
d’encre fendu en amande et très prometteur, sourire de nacre, corps de tanagra
dans un fourreau en lamé argent apparemment cousu sur elle, et une énorme
tulipe blanche accrochée sur sa poitrine menue en guise de broche. Beau
spécimen d’intégration.


— Voici Phong Laï, la présenta Barbra en la poussant carrément
contre lui. Elle et moi, on a décidé d’être sœurs.


À voir la façon dont elles se regardaient, elles étaient même un
peu plus que ça. Mais le business était une chose et l’amour une autre. Elle ne
semblait pas jalouse.


— Elle connaît très bien l’Australie, renchérit Barbra.


— C’est vrai, questionna aussitôt l’Asiatique avec un regard
noyé d’émotion vers Bolan, tu es australien ?


Bolan hocha la tête, les pensées ailleurs.


— C’est quoi, ton prénom, darling ?


— Paul.


Comme Paul Trapano, le pseudo utilisé pour le marchand d’armes. Ça
lui éviterait de se tromper. Du coin de l’œil, Bolan observait le ballet des
videurs et repérait la porte des toilettes située derrière la piste de danse. Dans
la sono poussée à fond, la musique techno était infernale et il fallait hurler
pour espérer se faire entendre de son voisin immédiat. À ce régime, pas
étonnant que la jeunesse devienne sourde.


— Tu attends quelqu’un, darling ?


La Chinoise ne devait pas aimer son prénom… Bolan lui sourit.


— Des copains ont promis de me retrouver ici.


Mensonge destiné à justifier sa distraction et ses éventuelles
absences. Car il le sentait, il était en train de brûler. Sur un point au moins,
feu Brady n’avait pas bluffé. Par deux fois déjà, Bolan avait remarqué l’étrange
ballet dont le chauffeur avait parlé. Deux hommes arrivés à un quart d’heure d’écart,
aussitôt pris en charge par une Marilyn d’occasion, qui les entraîna vers la
porte des toilettes, derrière laquelle ils disparurent. Les deux fois, la fille
avait réapparu peu après, seule.


— Combien ils sont, tes copains ?


— Deux ou trois, répondit évasivement Bolan.


— Ah !


Des lueurs concupiscentes s’étaient allumées dans les yeux des deux
entraîneuses. Des copains, ça laissait présager quelques bouteilles de
champagne en plus. En attendant, toujours pas de blond à queue-de-cheval ni de
rouquin en vue, et presque une heure passa ainsi, agrémentées de deux
bouteilles de premier cru français et de quelques œillades, non seulement à l’égard
de Bolan, mais également entre elles. Si ça continuait, elles allaient se
sauter dessus devant tout le monde. Il était à présent plus de 1 heure du
matin, et le night était comble. Notamment tout un lot de la jeunesse dorée d’Amsterdam,
venu arroser l’anniversaire d’un des leurs. À cet instant, le guerrier vit un
nouvel arrivant se faire prendre en charge par la fausse Marilyn.


— Et tes copains, darling, interrogea alors Barbra d’une voix
légèrement empâtée, ils ne viennent pas ?


— Ils vont arriver, éluda Bolan en commandant une troisième
bouteille au barman ravi, qu’il gratifia d’un large pourboire.


Là-bas, la fausse Marilyn escortait déjà son client vers la porte
des toilettes. Désignant vaguement le fond de la salle, Bolan annonça :


— Je reviens.


Laissant les entraîneuses éméchées devant leur magnum, il fendit la
foule et, contournant la piste de danse, il poussa à son tour la porte des
toilettes. Il atterrit dans un couloir comportant plusieurs portes, dont une
tout au bout, marquée « Private », qui se refermait déjà au nez de la
Marilyn qui rebroussa chemin en balançant des hanches. Là encore, Brady n’avait
pas menti. Après un bref passage chez les Gentlemen, Bolan ressortit dans le
couloir et, mimant une légère ivresse, alla pousser la porte située tout au
fond.


Mais elle était verrouillée et, forçant un peu son personnage, il
frappa vigoureusement au battant en appelant :


— Eh, Barbra ! Tu magnes un peu ton cul ?


Presque aussitôt, une clé tourna dans la serrure et la porte s’ouvrit
sur une espèce de débarras encombré de chaises et de tables où s’ouvraient d’autres
portes, et sur un grand costaud au look de voyou endimanché. Quelque part, une
foule hurlait à la télé.


— Qu’est-ce que c’est ? grogna ce dernier, peu amène.


— C’est… heu…, fit Bolan en relevant les yeux, vers l’inscription
Private, je… bon, c’est pas les chiottes des ladies.


Le tout avec l’accent d’une totale surprise, en s’accrochant au
revers du veston du type comme pour ne pas tomber. Scène qui ne dérida
absolument pas le cerbère, mais qui permit à l’Exécuteur d’apercevoir sous sa
veste la crosse d’un automatique dépassant d’un holster. Essayant de se dégager,
le chien de garde gronda en désignant les deux autres portes de son autre main :


— Ça va ! Les toilettes, c’est là-bas.


— Ah ! fit mollement le guerrier. Ah bon !


Puis il frappa. Pas mollement du tout. Un coup de boule foudroyant,
qui percuta le menton du cerbère comme un boulet de canon. Le point K.O. dans
toute sa splendeur. Ça craqua un peu, le type poussa un grognement et, pliant
sur ses jambes, il recula d’un pas en poussant un soupir. D’un direct au même
endroit, le guerrier doubla la mise, envoyant cette fois le costaud valdinguer
contre le mur à l’intérieur du deuxième couloir, où il s’effondra pour le
compte. D’un coup d’épaule, l’Exécuteur referma dans son dos et verrouilla, arrachant
dans la foulée le Snake de sa boot gauche. La seule arme qu’il avait jugée
raisonnable d’emporter. Discrète et quasi silencieuse, grâce aux chicanes
intérieures en céramique de son nouveau canon. Puis bondissant sur le balèze, il
le traîna vers la seule porte ouverte de la pièce. Un autre débarras, mais plus
petit, où la télé hurlante retransmettait un résumé des matches de la journée. Brusquement,
une ombre bougea quelque part dans la pièce, émergeant d’un canapé perdu dans
le fatras ambiant, et une voix lança :


— Hé !


Interjection compréhensible en toutes langues. À cet instant, le
guerrier solitaire comprit que tout se compliquait. Dans l’éclairage mouvant de
la télé, il vit l’arme du type, son canon qui se levait vers lui, et même l’index
sur la détente. Le tout à la vitesse de la lumière. Beaucoup trop vite. Puis il
y eut un éclair, et la première détonation.
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Tout avait été si vite que l’Exécuteur eut l’impression d’avoir
cauchemardé. Il avait vu l’éclair, entendu le coup de feu et ressenti le choc
dans la même fraction de seconde, tandis que, simultanément, le Snake éternuait
dans son poing. La détonation ennemie avait été presque entièrement masquée par
le fond sonore de la foule hurlante à la télé. Pourtant, le guerrier avait
perçu la plainte du costaud encore K.O. Comme dans un film au ralenti, et
tandis qu’il plongeait au sol en pressant de nouveau la détente du Snake, il
vit la silhouette de l’inconnu pirouetter en arrière et s’affaler dans une
rangée de cartons en lâchant son arme. Mais décidément coriace, il roula
aussitôt de côté en poussant un cri de douleur, essayant de récupérer son
pistolet. D’un bond, l’Exécuteur fut sur lui, cognant du pied dans son bras
tendu. Cette fois, le type poussa un véritable barrissement, que Bolan stoppa
net en lui enfonçant le canon du Snake dans la bouche.


— Stop ! fit-il sobrement.


S’il avait ameuté la galerie, ça allait chauffer dans pas longtemps.
L’autre roulait des yeux rageurs, sous une barre de sourcils roux. Avec la
petite moustache de même couleur. Le rouquin signalé par Brady ! La
rencontre avait failli lui coûter cher. Déplaçant soudain le canon du Snake
pour l’enfoncer dans le bas-ventre du rouquin, Bolan gronda de sa voix d’outre-tombe :


— Encore un cri et t’en as plus.


Il avait déjà morflé dans l’abdomen et à l’expression de ses petits
yeux mauvais, on voyait qu’il comprenait l’anglais. Pendant ce temps et du coin
de l’œil, Bolan surveillait le tueur évanoui, mais l’étrange position de son
corps cassé en arrière, une jambe ramenée sous lui, l’intrigua. Puis il vit le
filet de sang qui coulait de sa nuque sur le carrelage et il comprit. Dans la
confusion et dans le mouvement de l’Exécuteur, la balle avait rencontré la tête
de son copain. Si l’affaire avait mal commencé, Bolan ne pouvait se plaindre de
son déroulement actuel. Le choc qu’il avait ressenti n’était que celui du crâne
du tueur projeté contre son flanc à l’instant de l’impact. À quelques centimètres
près, la balle était pour lui. Quant au rouquin, il ne valait guère mieux que l’autre.
Une balle dans l’épaule, une autre dans les tripes. Sans soins immédiats, il ne
tiendrait pas longtemps. Enfonçant un peu plus le canon du petit automatique dans
son bas-ventre, Bolan questionna :


— Où est ton pote ? Le blond à la queue-de-cheval.


Pas de réponse. Juste une affreuse grimace sur la face constellée
de taches de son. Même de calibre réduit comme celles du Snake, une balle dans
les boyaux, ça faisait très mal. Mais l’Exécuteur n’avait pas le temps de s’apitoyer.
Quelqu’un pouvait surgir à tout moment.


— Vite ! pressa-t-il en appuyant encore un peu plus sur
le canon de son arme. Où est-ce que je peux trouver ton pote à la
queue-de-cheval ? Son adresse !


La grimace du rouquin se mua en une sorte de rictus assez laid, puis
il cracha :


— Son adresse, c’est ici, connard ! T’es tombé dans le
piège ! Ils vont… ils vont te buter !


Le piège ! Durant une seconde, Bolan douta de lui-même, mais, après
la mort de Brady, il avait prévu cette éventualité. Si le chauffeur leur avait
parlé de lui, ils pouvaient effectivement imaginer qu’il viendrait fouiner par
ici. Toutefois, il voyait mal la mafia locale ordonner de tuer un simple
enquêteur américain, du moins, tant qu’il n’aurait rien contre eux. Ce qui
était le cas. Vrillant cette fois le canon du Snake dans le ventre du flingueur,
l’Exécuteur fit valoir, implacable :


— Pour le moment, le piège, c’est toi qui es dedans. Il est où,
ton copain ?


À cet instant, le rouquin qui allait cracher une injure eut si mal
aux tripes qu’il ouvrit une bouche démesurée, sans qu’aucun son ne puisse en
sortir. Mack Bolan détestait la torture, mais il n’avait pas le choix. Le temps
jouait contre lui et un gosse de treize ans avait été odieusement assassiné. La
pitié, c’était bon pour les théoriciens. Les politiques. Lui était un guerrier.
Un soldat engagé contre le crime, et, en face, les autres n’avaient jamais
pitié. Ils étaient la violence et la mort, le mépris de tout ce qui n’était pas
eux. Contre eux, une seule méthode : la leur, en plus implacable encore –
si possible.


— Là… là-haut !


Ce fut si inattendu que Bolan douta d’avoir bien compris. Se
penchant sur le blessé, il insista :


— Quoi, là-haut ?


Le rouquin avait déjà perdu beaucoup de sang et son teint devenait
carrément cireux. L’hémorragie interne était plus importante qu’à l’extérieur, et
bientôt il perdrait connaissance.


— Là-haut… dernier étage… le studio ! Jan… Putain ! Aide…
aide-moi !


Se penchant davantage, l’Exécuteur pressa :


— Jan ? Tu veux dire le blond à la queue-de-cheval ?


Le rouquin esquissa un battement de paupières et Bolan insista :


— Il est seul, là-haut ?


— Je sais… pas. Me… me laisse pas comme ça, bordel. Je… Je
vais crever !


— Et comment on y monte, là-haut ?


Mais le flingueur n’avait plus guère de forces et ses lèvres
exsangues ne laissèrent passer qu’un vague borborygme.


— L’escalier est ici ? Dehors ?


Désignant la pièce débarras, le blessé haleta :


— Par… par là. Le couloir au fond. Escalier. Aide-moi !


— Tu bluffes ! Il n’y a pas d’escalier !


C’était juste pour voir.


— Si, merde ! L’es… l’escalier après… après les loges !
Dernier étage ! Sous les toits ! Une… une seule porte !


— Et l’accès aux loges, il est gardé ?


— Non. C’était moi… qui le gardais !


Mais il y avait la coupe du monde et c’était bien tentant. En tout
cas, ça arrangeait l’Exécuteur. Si toutefois l’autre ne mentait pas.


— Tu bluffes ! répéta-t-il en vrillant le canon du Snake
dans son abdomen. Tu te fous de…


— Non ! Putain ! Je te dis la… la vérité !


— C’est fermé ?


Le blessé marqua un temps mort, eut une pénible déglutition, puis
renseigna :


— Oui. La clé… dans ma poche !


Il n’en pouvait plus. Il grinça :


— Merde ! Je t’ai tout… dit. Maintenant…


— O.K., coupa l’Exécuteur. Je vais t’aider.


Et le Snake éternua, crachant sa mini-ogive de 4,7 mm en plein
milieu du front du rouquin. La tête de ce dernier fut rejetée en arrière, sa
nuque cogna sur le carrelage et il émit un bref hoquet, avant de s’amollir
complètement, ses petits yeux vicieux tournés vers l’écran de télé, où
vingt-deux hommes couraient après le même ballon. Celui-là ne connaîtrait pas l’équipe
gagnante du Mondial.


Maintenant, il fallait faire vite. Fouillant le rouquin, il trouva
un trousseau de clés qu’il empocha. Puis ramassant le Beretta 92F du rouquin et
le S&W 9 mm de l’autre, il gagna la porte où une autre clé était dans
la serrure. Vérifiant que la première pièce était déserte, il ferma le battant,
le verrouilla derrière lui avant d’empocher la clé. Ça retarderait au moins la
découverte des cadavres. Mais si Marilyn débarquait à présent avec un nouveau
client, il était mal.


Mais personne ne survint avant qu’il n’arrive à la porte du fond. Prudent
tout de même et assurant le Snake dans son poing, il frappa contre le panneau, prêt
à tout. Mais là encore, aucune réaction. Passant rapidement en revue les clés
du trousseau, Bolan en choisit une à l’estimation. Heureusement, son œil exercé
lui avait fait trouver la bonne du premier coup et, l’instant d’après, il se
glissait dans un couloir faiblement éclairé et refermait derrière lui. Remontant
le couloir, il atterrit dans une espèce de hall encombré de vieux matériels de
sono, dut se reculer précipitamment dans un renfoncement, alors qu’une fille en
mini débouchait soudain d’une pièce ouverte, remettant hâtivement de l’ordre
dans sa tenue. De la pièce, une voix d’homme lança une courte phrase que Bolan
ne comprit pas, ponctuée d’un rire salace. Visiblement, l’entraîneuse s’était
offert un petit extra. Sitôt la fille disparue, l’Exécuteur quitta sa planque
et, sans hésiter et d’un pas qui se voulait tranquille, il poussa une porte à
hublot, se retrouva dans un autre couloir où s’alignaient plusieurs portes de
loges numérotées. Toutes fermées. En arrivant au bout, il découvrit l’amorce d’un
escalier. Mais alors qu’il allait contourner l’angle du mur, une porte s’ouvrit
brusquement dans son dos et une voix de femme s’exclama :


— Gute Nacht, mein klein Liebling !


Avec un accent affreux, mais Bolan comprenait suffisamment l’allemand
pour comprendre. Du coin de l’œil et dissimulant son arme, il vit un type
émerger dans le couloir, poussé dans le dos par une fille en kimono de geisha.
À cet instant, Bolan franchissait l’angle du mur, mais la fille avait tourné la
tête vers lui et, le temps d’un éclair, il aperçut une face poudrée de pâle et
une bouche peinte en vermillon. Il sentit aussi son regard dans sa nuque, mais,
déjà, il échappait à sa vue et grimpait l’escalier.


Le temps pressait. Brady le lui avait dit et il avait pu le
vérifier plus tôt, aucun client ne pénétrait ici tout seul. Si la fille donnait
l’alerte, le secteur allait vite devenir très chaud.


Arrivé au premier étage, il trouva un palier avec une porte à
chaque extrémité. À travers l’une d’elles sourdaient les échos de l’incontournable
match de foot. Le Snake au poing, il grimpa à l’étage au-dessus, rencontra un
palier identique. Enfin, au troisième et dernier palier, il n’y avait
effectivement qu’une seule porte. De derrière laquelle parvenaient les mêmes
clameurs. Rien d’autre.


Si à ce stade de ses aveux le rouquin avait menti et si l’Exécuteur
tombait sur une honorable famille, il serait dans de beaux draps. Alors, le
Snake bien en main, il saisit la poignée de la porte, la tourna doucement, sentit
avec soulagement qu’elle n’était pas verrouillée. Logique. Le blond n’attendait
pas de mauvaise surprise et l’immeuble était gardé comme Fort Knox. Prenant son
élan, l’Exécuteur poussa sur le battant, l’envoyant dinguer à l’intérieur.


Sous le choc, la cloison trembla, décrochant un chromo sous verre
qui se brisa sur le plancher. Dans la foulée, le guerrier avait refermé la
porte dans son dos, foncé en avant, traversant la pièce comme une fusée, renversant
un guéridon qui évita par miracle une grosse télé sur pied pour aller rebondir
contre le montant d’un lit d’angle. Allongée sur un gros canapé, une silhouette
gigantesque en bras de chemise s’était redressée, plongeant aussitôt de côté, une
main attrapant déjà un objet que l’œil expert de l’Exécuteur avait
instantanément identifié : M.P. 5K. Un des pistolets mitrailleurs les
plus performants du marché.


Il avait aussi identifié le géant qui cherchait à saisir l’arme. Jan,
l’homme à la queue-de-cheval.


Dans le poing de l’Exécuteur, le Snake éternua. Deux fois. Si vite
que ses deux mini détonations ne semblèrent faire qu’une. Sur le lit, l’immense
blond parut bousculé par une force démoniaque. Son dos cogna violemment contre
le montant du lit, l’arrière de sa tête percuta le mur qui sonna et il poussa
un cri étranglé qui s’acheva dans une sorte de rugissement. Transpercée par les
deux balles du Snake, son épaule ruisselait de sang, lui refusant tout service.
Mais au lieu de le calmer, la douleur parut le rendre fou. S’éjectant du lit
avec un han ! de bûcheron, il se retrouva sur le plancher, roulant sur
lui-même pour tenter de se couler dans un angle mort. Hélas pour lui, le
guerrier était déjà sur lui, et le canon du Snake s’enfonça dans son cou.


— Stop ! fit Bolan dans un souffle.


Pas besoin de grands discours. En professionnel de la violence, le
géant blond avait compris. Il ne voyait plus le petit automatique, mais le
regard d’acier qui le fixait valait tous les avertissements. Haletant et se
tenant l’épaule de sa main libre, il défiait pourtant l’Exécuteur de ses petits
yeux pâles et durs. Surprenant un regard en biais de l’intrus vers la porte
explosée et retrouvant un peu de son arrogance, il railla :


— Et maintenant ?


En anglais. Comme s’il savait déjà à qui il avait affaire. Bolan ne
fut pas surpris. Il se savait repéré depuis l’avant-veille quand, dans la
voiture de Brady, il avait obligé ce dernier à s’exercer aux ruptures de
filatures. Car il l’avait vu tout de suite, ils étaient suivis. Prise en « remorque »
d’ailleurs assez vite rompue. Sur ce plan au moins, les pourris locaux n’étaient
pas des épées.


— Maintenant, renvoya Bolan de sa voix sépulcrale, tu me
donnes les noms de tes boss. Vite !


Pas le temps de faire dans la dentelle. En disant cela, il avait
imprimé un frémissement bref au canon de son arme. Le foot avait beau répandre
ses clameurs à tous les étages et masquer les autres bruits, il n’était pas
tranquille. Contre toute attente, un rictus cynique étira la bouche du géant
qui railla :


— Là, t’es plutôt optimiste, ducon. Dans une minute, l’escalier
sera noir de flingueurs. T’as aucune chance.


À cet instant et comme pour lui donner raison, il y eut un bruit de
cavalcade dans l’escalier et des appels retentirent. Bolan sentit un nœud lui
serrer l’estomac. En bas, la geisha avait sonné le tocsin. Sûr de son triomphe,
le géant grinça :


— Bouché, l’escalier !


Bolan fulminait. Sans la geisha, il aurait sans doute eu le temps
de faire parler le pourri. Au lieu de cela, il allait devoir jouer les
acrobates. Rendant son rictus au géant, il renvoya :


— Qui parle d’escalier ?


— Hein !


La stupeur avait arrondi les yeux du gigantesque tueur. Sans lui
laisser le temps de chercher davantage, l’Exécuteur lui envoya un coup de
crosse derrière l’oreille. Juste de quoi l’étourdir un instant. Puis, empoignant
les montants du lit, il poussa celui-ci contre la porte, bloqua le tout avec le
canapé et, retournant réveiller le colosse d’une maxi gifle et désignant la
fenêtre, il précisa :


— Ça te fera un peu d’exercice.


Encore groggy, le blond regardait tour à tour la porte bloquée et
la fenêtre d’un regard flou, l’air de se dire que le monde était fou.


— Hé ! finit-il par s’exclamer. Mais on est au troisième
étage et…


— Je sais, coupa Bolan en l’attrapant par le col. Allez !
On y va !


Plus le temps de travailler suffisamment le flingueur pour lui
faire avouer quoi que ce soit. Derrière la porte, ça commençait à s’agiter
sérieux et les coups pleuvaient déjà contre le panneau. Inutile de songer à
forcer le passage, même avec le géant comme bouclier humain. Ils n’hésiteraient
pas à le sacrifier pour l’avoir lui. Une seule issue. La fenêtre.


— Non ! se récria le blond. J’ai deux pralines dans l’épaule
et je vais pas pouvoir…


— Si tu as la trouille, coupa le guerrier, tu peux rester là. Mais
avec une balle en plus. Là.


Là, c’était l’endroit où Bolan venait d’enfoncer le canon du
Beretta soudain apparu dans son autre main. Dans l’oreille gauche du flingueur.
Ce dernier marqua un bref sursaut, tandis qu’un soupir contraint s’échappait de
ses narines.


— Putain ! grinça-t-il, le regard chaviré, t’es complètement
louf !


Sur le palier, c’était la révolution. Désignant la fenêtre et
poussant le tueur blond dans sa direction, il ordonna :


— Ouvre.


Dans un instant il serait peut-être mort, écrasé sur un trottoir d’Amsterdam.
Mais entre ça et une rafale dans la viande, la différence n’était vraiment pas
grande.
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— On n’y arrivera pas, sale con !


Le géant blond crevait de trouille et il y avait de quoi. Il
ignorait que Bolan avait – comme toujours avant une intrusion hasardeuse –
repéré le terrain auparavant, s’aventurant dans les cours intérieures et les
terrasses, établissant avec précision un plan de retraite relativement sûr pour
le cas où. Et justement, c’était le cas ! Mais à cette heure, on ne voyait
pas grand-chose de la topographie extérieure, et le colosse ignorait la
reconnaissance préalable de l’Exécuteur sur les lieux. Convaincu de se tuer s’il
mettait un seul pied dehors, il sentait la panique le gagner.


Et puis, il avait compris que Bolan avait besoin de lui vivant, et
il se disait qu’un flic, même américain, ne pouvait pas le tuer comme ça. Pour
un peu et malgré les deux balles logées dans son épaule, il se serait attendu à
ce qu’il lui récite ses droits. Comme dans les films à la télé. Aussi, au
moment où il allait enjamber le rebord de la fenêtre, l’idée lui vint que, malgré
ses blessures, sa force herculéenne viendrait facilement à bout de ce flic. D’ailleurs,
les autres allaient finir par investir la chambre et ce serait sa fête, à l’Amerlok.


Alors, pivotant soudain sur lui-même, il envoya sa jambe droite en
mouvement de fléau arrière. Un Ushiro geri impeccable. Un coup de pied de
karaté qu’il avait réussi des centaines, des milliers de fois à l’entraînement,
et une bonne dizaine en combat réel contre l’ennemi. Tel un bélier, sa jambe s’était
dépliée en fléau, balayant l’air de la chambre à une vitesse stupéfiante pour
un gabarit de cette taille. L’Exécuteur vit à peine le mouvement, mais son
instinct l’avait alerté un millième de seconde avant le début de l’attaque. Une
certaine brusque raideur dans le corps du géant, comme un faisceau d’ondes
aussi, que seuls les vrais guerriers savent prévenir et interpréter. L’Exécuteur
était de ceux-là. Le temps d’un éclair, il avait glissé de côté, esquivé le
coup et se penchant en avant pour laisser le pied passer au-dessus de lui, il
avait frappé du poing vers le haut. Très fort. Quand le poing percuta les
parties du géant, celui-ci sursauta comme sous le coup d’une terrible décharge
électrique, ouvrit une bouche démesurée, restant ainsi une seconde ou deux, semblant
hésiter sur la conduite à tenir. D’un balayage fulgurant, l’Exécuteur fit
basculer l’énorme masse de muscles, qui s’affala sur le plancher dans un
vacarme d’enfer. Se redressant alors et tandis qu’une sorte de chuintement aigu
jaillissait enfin de la bouche du colosse, Bolan frappa de nouveau du même
poing. Violemment, sèchement, écrasant le nez du flingueur dans un petit
craquement mouillé et désagréable. Puis, plongeant sur lui, il le redressa d’une
poigne d’acier, le couchant littéralement sur l’entablement de la fenêtre, la
tête pendant au-dehors et perdant son sang dans le vide. Se penchant alors à
son oreille et lui enfonçant le canon du Beretta dans la nuque, l’Exécuteur lui
souffla, presque confidentiel :


— Ou tu viens avec moi, ou tu meurs tout de suite.


Il n’avait pas le choix, il fallait qu’il le sache. Derrière la
porte, c’était maintenant Fort Alamo. À croire qu’ils y allaient à la hache. Mais
le ton du guerrier avait dû être convaincant car, presque aussitôt, le colosse
passa une jambe dehors, se retenant au bord des deux mains. Il tremblait
légèrement et, à cause de son nez cassé, les larmes lui brouillaient la vue. Mais,
dans sa nuque, le canon du Beretta pesait toujours et, dans son dos, la voix
sépulcrale renseigna :


— Il y a plein de sculptures dans le mur et, sous tes pieds, une
corniche qui fait le tour de l’immeuble. De quoi passer à deux de front.


C’était très exagéré. À peine une quarantaine de centimètres de
large, avec une rigole au milieu et tout du long, dans laquelle passait le
chéneau. Mais avec un peu d’audace, ça passait très bien.


— À l’angle, poursuivit Bolan en poussant le géant sans
ménagement, tu tournes à gauche et à cinq mètres, tu trouveras une échelle en
fer d’accès au toit. Tu grimpes et tu fais ce que je dis.


Les jambes tremblantes, le flingueur avançait tel un somnambule. Le
genre de dur plein de courage, mais seulement devant les plus faibles. Tout au
long de sa guerre contre l’Organized Crime, l’Exécuteur en avait rencontré des
centaines d’exemplaires. Mais d’expérience, il savait aussi qu’il fallait
toujours se méfier d’eux. Vicieux, ils sautaient souvent sur la première
occasion pour vous planter un couteau dans le dos.


— Plus vite ! pressa Bolan en le poussant encore.


Dans leurs dos et à travers les échos grandissants des matches, ils
percevaient les coups donnés dans la porte de la chambre. Tout l’immeuble
semblait en frémir sur ses bases. Heureusement, complètement dépassé, le blond
se laissait quasiment guider par Bolan qui le poussait en le tenant par le col,
et ils tournaient l’angle de la façade quand les premiers coups de feu
éclatèrent derrière eux. Pour calmer le jeu, l’Exécuteur envoya un
demi-chargeur de Beretta, juste avant de disparaître. Cinq mètres plus loin, ils
étaient au pied de l’échelle et, l’instant d’après, Jan prenait pied sur le
plat de toiture en zinc. Au moment où Bolan allait s’y hisser à son tour, le
géant se retourna, pied arrière bien planté sur le zinc, pied avant apparemment
sur le point de jaillir. Levant le canon du Beretta, l’Exécuteur gronda :


— À ton avis ?


Sans commentaire. Le blond recula et le guerrier se hissa à son
tour. Sitôt sur le plat et pointant le canon du Beretta sur le pourri, il
ordonna :


— Recule.


— Hein ?


— Recule ! Jusqu’au bout.


Au bout, c’était la fin du plat et, de ce côté, le toit ne
repartait pas en pente sur l’autre versant, mais s’arrêtait net. Comme coupé au
couteau. Comprenant où Bolan voulait en venir, le géant grinça :


— Tu crois ça, hein ?


— Affirmatif, renvoya tranquillement Bolan. Recule. Vite.


Il avança de deux pas, poussant carrément le colosse en arrière. Là
encore, il crut qu’il allait tenter sa chance, mais ils étaient face à face et
ce type de confrontation ne semblait décidément pas son genre. Dans ses petits
yeux larmoyants, on sentait nettement le vicieux qui attend son heure. De son
côté, l’Exécuteur était très pressé. Derrière eux, la chasse s’organisait et
les autres n’allaient pas tarder. Couvrant le débouché de l’échelle du Beretta
et menaçant à présent le Hollandais du Snake, le guerrier lança à
brûle-pourpoint :


— Je sais que ton pote le rouquin et toi vous faites dans le
racket. Je veux savoir pour le compte de qui.


Le géant eut une hésitation, finit par secouer la tête.


— Je sais pas.


— Attention, mon grand ! Ne me raconte pas d’histoires !


— C’est la vérité ! On n’a jamais su qui nous employait. On
était free lances et un jour, j’ai été contacté par un type qui nous a proposé
la grosse combine. Super payée et boulot garanti. On était protégés et tout…


— Le nom de ce type ?


— Je sais pas !


L’Exécuteur était dépité. Il sentait que le blond ne mentait pas et
cela coupait net sa piste.


— On sait même pas qui nous paye, enchaîna le colosse en
jetant un regard de côté comme pour s’assurer qu’il n’était pas encore tout au
bord du toit. On recevait le fric dans nos boîtes aux lettres ! Parole !


Méthode classique chez les mafieux employant des « externes ».
Bolan l’avait vérifié maintes fois. Écœuré, il gronda :


— Garde ta parole de pourri, minable !


Disant cela, il avait relevé le canon du Snake, index pâlissant sur
la détente. En bas, sur la corniche, des échos de voix s’approchaient
dangereusement.


— Non ! cria le Hollandais. Non ! Je… j’ai peut-être
un truc !


— Lequel ?


L’index de Bolan pesait toujours sur la détente de l’arme et l’autre
s’affola :


— Un restaurant ! Le Capri ! Le patron… Je veux dire
qu’un soir qu’on relevait les compteurs, le patron m’a dit un truc dans un coup
de rogne.


— Quel truc ?


— Il a dit : un jour, j’arrêterai de raquer, les mecs. Et
ce jour-là, j’irai tous vous dénoncer !


Bolan sentit une onde d’excitation le gagner.


— Il s’appelle comment, ce patron du Capri ?


— Anatole… non ! Lui, c’est Anselmo ! Anselmo
Fragoli !


L’onde d’excitation grandissait en Bolan. Mais déjà, les barreaux
de l’échelle faisaient entendre leurs frémissements et, le Beretta bien pointé,
il fit mine de douter. Juste pour voir.


— Tu racontes des craques.


— Non ! Parole !


L’idée commençait à germer dans l’esprit de l’Exécuteur qui
questionna :


— Et les compteurs sont relevés souvent ?


— Tous les cinq du mois. On devait y aller après-demain.


Bolan fronça les sourcils et l’autre s’inquiéta :


— C’est vrai ! Je le jure !


— Ne jure pas !


Une lueur métallique avait fulguré dans les prunelles de l’Exécuteur.
La colère et la répulsion. Et soudain, son index enfonça la détente du Snake.


Au bord du toit, le géant sursauta, parut très surpris, battit des
bras, et tandis qu’un geyser sombre s’échappait du milieu de son front, il émit
une espèce de gros soupir, avant de basculer d’un coup dans le vide. En silence.


À la même seconde, une première tête apparaissait au débouché de l’échelle,
avec un bras pointant un automatique. Aussitôt, le Beretta tonna, et à cinq mètres
de là, le crâne éclata comme une pastèque. Il y eut des cris, des coups de feu,
puis un hurlement de rage, quand le deuxième flingueur apparut. Tranquille
comme au stand, le guerrier solitaire tira de nouveau et la deuxième tête
disparut dans un éclaboussement sombre. À croire qu’il n’avait affaire qu’à des
imbéciles ! En tout cas, il avait assez traîné dans le secteur.


Bondissant alors sur la droite, il se laissa glisser le long de la
pente du toit, se reçut des talons sur un rebord de corniche, lança un regard
en dessous, fit un pas de côté et, sans hésiter, il s’élança dans le vide.


Quand ses pieds touchèrent le balcon situé à l’étage en dessous, il
sut qu’il avait gagné. Car sauter ensuite sur la petite terrasse formant le
toit d’un garage donnant sur la rue de derrière ne fut plus qu’un jeu d’enfant.
Tout là-haut, les autres n’étaient pas des acrobates et personne ne le suivait
plus. Mais peut-être que, refroidis par l’accueil de l’Exécuteur, les derniers
pourris n’étaient même pas encore arrivés jusqu’au toit. Ce n’étaient que des
minables, et le guerrier avait déjà d’autres chats à fouetter.


D’une piste à une autre, il pourrait peut-être bientôt déclencher
le blitz qu’il espérait. Un blitz à la mémoire d’un enfant de treize ans.


Mais on n’en était pas encore là.
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Il était 3 heures du matin et la Boerderij n’avait jamais été
aussi animée depuis qu’elle abritait la famille Terrasona. Mais jamais non plus
elle ne s’était sentie humiliée comme cette nuit. Eugenio Terrasona n’y
comprenait rien.


Une demi-heure plus tôt, on lui avait fait parvenir la cassette
vidéo des caméras de surveillance du Hot Dream, sur laquelle figurait ce flic
américain de l’ambassade. Sur le film, on le distinguait assez mal à cause de
la pénombre du bar, mais on le voyait quand même en train de siroter en compagnie
de deux entraîneuses. Or, ces dernières l’avaient vu disparaître peu avant le
rodéo des parties privatives du night. Résultat, quatre macchabées dont ce con
de Jan Teling. Arrivé sur les toits on ne sait comment et descendu comme au
stand par cette salope d’Amerlok.


Si près de la date des relevés de compteurs du mois ! Toute
une réorganisation à prévoir et une nouvelle équipe de percepteurs à mettre sur
le coup en catastrophe. Et puis ce consigliere de la Cupola qui
risquait de se pointer à tout moment pour vérifier que tout allait bien ! Le
méga bordel, oui !


Ameutés par le voisinage, les flics avaient débarqué partout dans
le secteur, fermant aussitôt le Hot Dream, après vérification des identités. Depuis,
le personnel était passé au crible et les auditions risquaient de s’éterniser.
À Amsterdam, ce genre de coup de force était plutôt rare. Heureusement, Terrasona
ne figurant dans aucun statut du night, ni lui ni la famille ne risquaient d’être
inquiétés. Mais ce putain de flic était dans la nature et, Terrasona le savait,
il n’était pas venu foutre son nez dans ses affaires par hasard.


Dans le bureau de la ferme, empuanti par la fumée des cigarettes, l’état-major
de la famille était réuni au complet et, comme d’habitude, Pietro Donia, son consigliere,
semblait lire dans les pensées du boss.


— Qui a une idée de ce qu’a pu dire Brady à ce flic ?


Directement visé car « traitant » de Jan Teling, qui
traitait lui-même Michael Brady, le caporegime Andréa Sacca maugréa :


— Par moi, il n’a jamais appris grand-chose. Si quelqu’un a
bavé dans ses oreilles, ça ne peut être que ce con de Teling.


Les morts ont toujours tort. Et comme personne ne connaissait les
détails de ce qu’avait appris Teling en interrogeant le sado-maso, ça laissait
pas mal de place aux suppositions. N’empêche qu’il fallait réagir. Même
américain, un flic qui opère à l’étranger et qui n’hésite pas à semer les
cadavres sur sa route n’est pas un vrai flic. Sans doute peu désireux de voir
la vie privée de leurs employés d’ambassade s’étaler au grand jour, les Yankees
avaient envoyé sur place une de ces espèces de barbouzes dont ils avaient le
secret. Un fouille-merde. Moralité, puisqu’on était en pleine illégalité, on
était plus à l’aise pour s’occuper de lui. Pas question de livrer la cassette aux
flics. Chez les Terrasona, on avait toujours réglé les problèmes entre soi.


Complètement muet depuis la diffusion de la vidéo et fumant comme
un sapeur ses infâmes cigarillos, Eugenio Terrasona releva soudain le front et
toisant son état-major, il articula enfin :


— En aucun cas, on ne doit soupçonner un attentat.


Tout le monde comprit qu’il parlait du flic américain et chacun
retint son souffle. Avec ses idées plus tordues les unes que les autres et son
goût du secret, le capo les avait toujours surpris.


— Un accident, intervint Massimo Carpati, le soto-capo.
Un bel accident serait le mieux pour calmer cette ordure.


Hochement de tête du capo qui réfléchit encore un instant, avant
de s’adresser à son soto-capo :


— Le Ruskof est toujours à Bruxelles ?


Le Ruskof, c’était Piotr Godine. Le génial informatico-électronicien
qui avait réussi à casser les codes d’accès des comptes bancaires des
concurrents de la famille. Autrefois, en Union Soviétique, il avait participé à
de nombreux coups tordus pour le compte du GRU, les services spéciaux
militaires. Quand Terrasona l’avait récupéré, il traficotait pour son propre
compte dans des piratages à la carte bancaire. Depuis, il travaillait pour lui,
à une échelle beaucoup plus à la mesure de son talent.


— Si, répondit le soto-capo. Toujours les offshore.


Les offshore, c’était une opération de longue haleine, par laquelle
la famille essayait d’infiltrer des liquidités blanchies, pour entrer en
participation dans un groupe pétrolier traitant en mer du Nord. Dans cette affaire,
le travail de Godine consistait à pénétrer les groupes d’actionnaires pour
proposer des financements extérieurs. Opérations complexes, qui concernaient
plusieurs pays. Aux États-Unis, Cosa Nostra avait déjà placé pas mal de
ses pions de cette manière, permettant de recycler des montagnes de narcodollars
dans le business légal. Si Terrasona réussissait ce coup, les milliards
allaient pleuvoir et, au pays, la Cupola le verrait d’un œil neuf. Hochant
la tête d’un air songeur et s’adressant toujours à Carpati, Eugenio Terrasona
ordonna :


— Appelle-le et dis-lui de rentrer d’urgence.


Surprise du soto-capo.


— Mais, il est justement en train de…


Balayant la remarque d’un geste incisif, le capo précisa :


— L’affaire d’un jour ou deux. Je le veux ici…


Terrasona consulta sa montre, acheva :


— … ce matin à 9 heures. Breakfast and briefing, crut-il
bon d’ajouter avec une ironie glacée.


Mais déjà, il semblait ailleurs. Dans son regard noir et tandis que
son soto-capo composait un numéro sur son cellulaire, de petites
étincelles presque malicieuses dansaient. Malgré les tracas, malgré le rodéo du
Hot Dream et les soucis qui en découleraient. Dans le bureau, tout le monde le
savait, quand il avait cette expression, mieux valait marcher droit. La
dernière fois, c’était pour la trahison d’un petit dealer de Waag Nieuwmarkt. Un
modeste détournement de marché pour son compte personnel. Don Eugenio l’avait
fait emmener en pleine nuit dans le port de fret et avait lui-même attaché la
gueuse de fonte à ses jambes. Puis il l’avait calmement regardé couler dans l’eau
noire, avec ses yeux fous et ses plaintes étouffées par le bâillon. Il aurait
pu ordonner qu’on fasse ça en pleine mer, mais don Eugenio croyait aux vertus
de l’exemplarité. Rien de tel qu’une photo de journal montrant le cadavre
hideux et tout gonflé d’un noyé, pour tempérer les ardeurs des jeunes loups. Alors,
ce serait pareil pour cette barbouze américaine de merde. Il allait faire un
exemple. Très discret, certes, mais à Washington ses copains comprendraient le
message.


Pendant qu’il échafaudait son plan, Massimo Carpati s’était éloigné
au fond de la pièce, discutant à voix contenue. Quand il revint en repliant l’antenne
de son GSM, il déclara simplement :


— Il sera là à 9 heures.


Émergeant de ses songes, le capo d’Amsterdam quitta
brusquement son fauteuil, écrasa son reste de cigarillo dans un cendrier et
lança à la cantonade :


— Allez ! Tout le monde au lit !


Non seulement il voulait être en forme pour le breakfast avec
Godine, mais en plus, depuis quelque temps Clara lui faisait la gueule parce qu’il
ne s’occupait pas assez d’elle. Un jour c’était sûr, cette salope finirait par
foutre le camp. Malgré le luxe de la ferme, malgré le fric qu’elle lui
ponctionnait, malgré la trouille aussi qu’il lui inspirait quand il évoquait sa
vengeance si elle le quittait. Les gonzesses, même les plus basiques comme
Clara, c’était toujours très compliqué.


Mais c’était une autre histoire. Pour le moment, il avait une
vengeance à assouvir. Une addition particulièrement salée, que ce salaud d’Américain
allait payer comptant.


À peine Bolan émergeait-il de la douche que le téléphone sonna. Une
serviette autour des hanches, il décrocha pour entendre aussitôt la voix de
Brognola.


— John ! Savez-vous l’heure qu’il est à Washington ?


John ! Son pseudo de couverture. L’Exécuteur comprit tout de
suite que quelque chose clochait. Adoptant le même ton distant, il répliqua :


— Environ 3 heures du matin. Pourquoi ?


— Parce que c’est trop tôt pour être réveillé par le téléphone.


Une lueur intriguée passa dans les prunelles du guerrier qui fit
prudemment observer :


— C’est vous qui m’appelez, non ?


— Si. Pour vous demander d’arrêter les frais là-bas.


— Quoi ?


— John ! Vous m’avez parfaitement entendu ! Nous
avons un problème.


— Genre ?


— La chancellerie a été alertée il y a une demi-heure par
Jonathan Stanford.


Froncement de sourcils de Bolan.


— Vous voulez dire l’ambassadeur ?


— En personne. Il paraît que l’observateur que j’ai envoyé aux
Pays-Bas vient de mettre la ville à feu et à sang.


C’était donc ça ! Bolan fit la grimace. Situation délicate.


— C’est très exagéré ! Juste un petit coup de pied dans
la fourmilière.


— Yeah ! Je les connais, vos coups de pieds ! Bref, il
semblerait que quelqu’un vous ait identifié sur le théâtre des opérations et qu’il
ait rapporté les faits à l’ambassadeur. Résultat, vous êtes grillé.


Nouvelle grimace de l’Exécuteur.


— O.K. À partir de maintenant, j’entre en clandestinité.


— Vous m’avez mal compris, John ! Je vous demande de
disparaître. De quitter les Pays-Bas ! Ici, en haut lieu, on sait que c’est
moi qui vous ai envoyé, et on m’a chaudement recommandé de vous rapatrier au
plus vite. On a même essayé de connaître la véritable identité de mon agent !
Vous voyez ça d’ici !


L’Exécuteur voyait. Comme il l’avait pensé dès le début, cette idée
de couverture d’enquêteur du Justice Department n’était pas géniale, mais
pas question de rappeler à Brognola qu’elle était de lui.


— O.K., dit-il. Je fais mes valises.


Au bout du fil, il y eut un court silence, avant que Brognola ne
prévienne :


— Vous avez exactement cinq minutes.


— O.K., répéta Bolan.


Puis il raccrocha, soucieux. Quelqu’un qui connaissait sa
couverture l’avait vu au Hot Dream. Pas de chance. En attendant, il avait cinq
minutes à tuer avant le deuxième coup de fil de Brognola. Son « exactement
cinq minutes » faisait partie de leurs petits codes secrets. Celui-là
signifiait que le fédéral le rappellerait d’ailleurs. Mais Bolan allait
retourner dans la salle de bains, quand la sonnerie du téléphone l’arrêta. Brognola
n’avait pas traîné.


— John ?


Ce n’était pas Brognola, mais Ralf Plummer. Fronçant les sourcils, Bolan
s’étonna :


— Ralf ? Qu’est-ce qui…


— Fous le camp, John ! coupa aussitôt le chef de la
sécurité de l’ambassade. Je devrais pas te prévenir, mais on est copains de
breakfast, pas vrai ?


Sous la plaisanterie, le ton était tendu.


— Un problème ? interrogea Bolan.


— On t’a vu cette nuit au Hot Dream et l’ambassadeur est
emmerdé. Il s’est cru obligé d’alerter…


— Je sais, coupa Bolan. Qui m’a vu ?


— C’est cette secrétaire qu’on a vue l’autre matin dans ce
café. Elle était au Hot Dream hier soir et elle t’a aperçu au bar avec des
entraîneuses, puis elle t’a vu disparaître du côté des toilettes. En ne te
voyant pas réapparaître après la castagne, elle t’a tout de suite imaginé dans
le coup, et, en rentrant à l’ambassade, elle l’a dit au chef du protocole. C’est
lui, la « chasse gardée » dont je parlais l’autre matin.


— Hum ! Je vois.


La secrétaire aperçue avec une copine l’autre matin n’avait pas
seulement de beaux yeux. Hélas, elle savait aussi s’en servir.


— Ralf ?


— Yeah ?


— Tu cours des risques, en me prévenant. Je peux savoir
pourquoi tu fais ça ?


Un rire contenu résonna dans le combiné.


— Je te l’ai dit. En souvenir des œufs au bacon.


— D’accord, Ralf. Thanks.


Bolan allait raccrocher, quand la grosse voix du chef de la
sécurité le rappela :


— J’aime bien ce que tu leur as fait cette nuit, John, ou qui
que tu sois, si tu veux tout savoir.


Puis la communication fut coupée et Bolan demeura songeur un
instant. Plummer avait donc des doutes sur son identité. Décidément, sa fameuse
couverture était en plus pleine de trous.


Interrompant ses réflexions, le téléphone se manifesta de nouveau
et, cette fois, c’était bien Brognola.


— Striker ! attaqua le fédéral. Je suis dans une cabine. Ma
ligne de bureau n’est sûrement plus safe et je ne suis même pas sûr de mon
cellulaire.


— Désolé pour le rodéo du Hot Dream, railla sombrement l’Exécuteur.
J’avais prévu d’opérer en douceur, mais ils ne m’ont pas laissé le choix.


— Ça va ! Je me doutais bien que tu n’irais pas en
Hollande pour admirer les champs de tulipes ! Et maintenant, tu en es où ?


— Exactement où l’ambassadeur dit que je suis, mais en plus
pessimiste encore. Quatre cadavres, et pas d’infos réellement excitantes.


En quelques mots, il résuma ce qu’il avait appris.


— Pas terrible, admit Brognola. Qu’est-ce que tu comptes faire ?


Sourire désabusé du guerrier qui avoua :


— À part planquer et espérer, je ne vois pas grand-chose.


C’était effectivement maigre, et le fédéral ajouta :


— N’oublie pas que tu n’es officiellement déjà plus en
Hollande.


— Je vais raser les murs, ironisa l’Exécuteur. Personne ne me
verra et…


— À propos, coupa le fédéral, fais surtout gaffe à ce Plummer.
Le chef de…


— Quoi, Plummer ! tiqua Bolan. Qu’est-ce que tu veux dire ?


Sur la ligne, il y eut un petit silence, un claquement de briquet
et un souffle avant que Brognola ne laisse tomber :


— Lui aussi, il était au Hot Dream cette nuit. La secrétaire d’ambassade
qui t’a aperçu l’a également vu à la même heure. Il était seul, installé à l’écart
avec une entraîneuse. Mais lui, il a réussi à filer avant l’arrivée de la
police. La secrétaire l’a vu quitter la salle par une porte de service, discrètement
escorté par un des videurs.


Il y eut un nouveau silence dans le téléphone, puis Brognola
demanda d’un ton hésitant :


— Tu… n’étais pas au courant ?


— Ma foi, non…


Il allait raccrocher, quand il se ravisa pour annoncer.


— Je vais changer d’hôtel. Je te rappellerai.


Puis il coupa le contact, songeur. Avec dans les yeux, une petite
lueur désagréable.
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Il était plus de minuit et Mack Bolan sentait venir une légère
envie de fumer. Il y résista, laissant son regard se perdre dans la nuit, songeant
à toutes ces heures de sa vie de guerrier, passées à attendre, à planquer, à
guetter comme il le faisait ce soir. Il lui semblait que cela avait représenté
une éternité. D’abord au Viêtnam, puis, dès le début de sa guerre contre le mal
absolu. La mafia. Il avait planqué dans des rues anonymes, dans des lieux
isolés, sous la pluie, dans le chaud, dans le froid, dans des chambres d’hôtels.
Toute une vie de planques ponctuées de violence, de sang, de mort ! Alors
parfois, comme ce soir, l’immobilité le faisait voyager dans sa tête et se
poser des questions. Quelle aurait été sa vie si le vieux Franck Bolan, son
père, n’avait pas jadis sombré dans la folie meurtrière, dévoré par les chacals
mafieux qui lui buvaient le sang ? Se serait-il marié ? Aurait-il eu
des enfants ? Ou serait-il devenu un de ces vétérans déglingués par la
sale guerre où ils avaient laissé leur âme ? Personne n’aurait pu le dire,
et c’était beaucoup mieux ainsi. L’existence se vivait en un seul exemplaire. Sans
arrêt sur image, sans retour, sans pouvoir changer ce qui était fait.


Un peu plus tôt, revenant d’une autre planque en ville, sur ce qui
serait sans doute le futur théâtre de très prochaines opérations, il était
passé par hasard devant les palissades du chantier où, l’autre nuit, il avait
emmené Mike Brady. Étrange ironie du sort, des toupies versaient leurs tonnes
de béton frais, à l’endroit où il l’avait cuisiné. Demain matin, le béton durci
aurait à jamais enseveli les traces des semelles du chauffeur dans la boue, et
personne jamais ne pourrait les retrouver.


Une esquisse de sourire aux lèvres, l’Exécuteur fixait le décor de
quais et d’entrepôts délabrés, avec leurs baies et leurs volets de bois, caractéristiques
d’Amsterdam. Des volets le plus souvent brisés. Un décor sinistre qui s’étalait
devant lui, à peine éclairé par quelques lampadaires suspendus çà et là aux
câbles tendus entre les hangars. Des instants qui s’étiraient entre attente et
incertitudes…


Mais alors que le sourire persistait sur ses lèvres, une paire de
phares venait de percer la nuit entre les hangars et, l’instant d’après, l’Opel
stoppait devant le rideau de fer d’un entrepôt. Celui devant lequel elle s’était
arrêtée une demi-heure plus tôt pour faire monter la fille. À moins de dix
mètres de Bolan. Exactement à l’endroit qu’il avait espéré. Dans l’éclairage
des phares, il vit la fille quitter la voiture, rabaissant sa mini sur ses
cuisses. Des cuisses d’adolescente. Normal. La fille ne devait pas avoir
dépassé quinze ans. Avec un petit rire insolent, la gamine agita en l’air les billets
verts qu’elle tenait à la main, lançant dans un anglais approximatif :


— C’est quand tu veux, la prochaine fois !


Virevoltant sur elle-même avec des grâces de ballerine, elle
embrassa goulûment les billets en se précipitant vers le rideau de fer où se
dessinait une petite porte fermée frappée d’un gros chiffre au pochoir aux
trois quarts effacé.


— Attends que je sois rentrée ! cria-t-elle dans un
dernier rire. J’ai peur des hom…


D’un bond et, lui coupant la parole, le guerrier solitaire avait
jailli de sa cachette, comme un fauve fondant sur sa proie. Arrachant
littéralement la portière de ses gonds, il plongea dans l’Opel, enfonçant le
canon du 92F à réducteur de son dans le cou puissant du conducteur.


— Roule !


Simultanément et tandis qu’à l’extérieur la fille restait figée de
saisissement, il avait abattu son autre main sur le poignet droit du conducteur,
dont la grosse pogne filait déjà vers l’intérieur de sa veste. Il y eut un
déclic, puis tout de suite après un autre, quand la menotte se referma autour
du volant.


— Roule ! répéta l’Exécuteur. Vite !


Mais Ralf Plummer n’était pas un gamin qu’on terrifie comme ça. Passée
la première seconde de surprise, son énorme bras gauche amorçait un mouvement
de crochet pour frapper Bolan. Mais ce dernier veillait au grain et, déjà, il l’avait
délesté de son arme, enfonçant davantage le réducteur de son dans son cou. Le
chef de la sécurité de l’ambassade US se figea.


— Démarre ! gronda l’Exécuteur.


Alors, sans un mot, Ralf Plummer obéit, et l’Opel s’ébranla sous le
regard ahuri de la fille en mini. Arrivée au bout de l’allée, elle ralentit et,
très calme, Plummer interrogea :


— Où est-ce qu’on va ?


— Pas très loin, répondit Bolan, glacial. Tu prends par l’Haarlemmer
et tu remontes prendre l’A 10 en direction de Schiphol Airport.


— On va prendre l’avion ?


Le chef de la sécurité n’était pas resté longtemps déstabilisé, mais
son calme cachait mal sa tension. Sans relever, l’Exécuteur se mit à le
fouiller jusqu’aux chaussures et n’ayant trouvé aucune autre arme, il jeta un
coup d’œil dans la boîte à gants. Là, rien que des papiers, une grande
enveloppe et une carte routière.


— Accélère.


À cette heure, les artères de la périphérie étaient peu fréquentées
et l’Opel se mit bientôt à filer vers l’ouest. Elle allait prendre l’A 22
pour rallier l’A 10, quand Plummer demanda :


— On peut savoir, maintenant ?


— On arrive, éluda le guerrier en surveillant le rétro. Tourne
à gauche.


Mais personne ne semblait les suivre et il ordonna encore :


— À droite.


Ils étaient maintenant dans la zone industrielle en partie démolie,
où il avait emmené Brady, et où il était repassé en début de soirée.


— Tout droit, et à droite encore à la première.


Peu après, il faisait stopper le véhicule dans l’impasse qu’il
connaissait déjà. Le chantier était toujours là, mais les énormes camions
toupies avaient disparu. Otant la clé du contact, Bolan sauta à terre en
recommandant :


— Pas bouger.


Avec les menottes, c’était difficile, mais l’humour laissa le
colosse de marbre. Dans son regard, il y avait comme une sorte d’interrogation.
Comme une angoisse mal jugulée. Ayant fait sauter les attaches d’un des
panneaux de palissades, Bolan revint à la voiture, s’installa cette fois à l’arrière,
ordonna d’entrer sur le chantier, puis de s’arrêter de nouveau au bord du plan
incliné. Une élévation de terre qui avait servi aux toupies pour déverser leur
cargaison dans les énormes coffrages de la fosse. Des éclaboussures de ciment
frais constellaient le sol tout autour et les roues patinaient légèrement.


— Avance encore, ordonna Bolan en imprimant une petite
secousse au Beretta. Jusqu’au bord.


— Plutôt dangereux, non ? fit valoir Plummer.


Pour être dangereux, ça l’était. Un coup d’accélérateur en trop et
la voiture basculait dans la bouche supérieure de l’énorme coffrage. Nez en
avant dans plusieurs dizaines de tonnes de béton encore pâteux, ne laissant
aucune chance à son conducteur bloqué par les menottes. Plummer avait déjà
compris la situation et l’Exécuteur sentait son extrême tension, mais il avait
rarement vu un type menacé de mort avoir autant d’emprise sur lui-même. Il
insista.


— Avance encore !


Avec un détachement forcé, le chef de la sécurité obéit. Et pour
bien montrer son self-control, il prévint d’un ton froid :


— En cas de pépin, n’oublie pas de sauter à temps.


Il avait raison. Une fois la voiture tombée dans le coffrage, il ne
resterait plus assez de place autour pour en ouvrir les portières. En matière d’agonie,
on pouvait rêver plus confortable. Bolan lança enfin :


— Stop !


Les roues de l’Opel n’étaient plus qu’à quelques centimètres de l’ouverture
du coffrage.


— Laisse le moteur tourner, et allume le plafonnier.


Obéissant toujours avec le même calme affecté, le colosse hocha
lentement son crâne rasé et, levant son regard dans le rétro, il parvint à
railler :


— Alors ! Je suis bon pour le détournement de mineure ?


Il faisait allusion à l’adolescente aperçue par Bolan et celui-ci n’eut
pas le temps de répondre que le colosse reprenait :


— C’est vrai, j’aime la chair très fraîche, et c’est vrai que
notre culture judéo-chrétienne l’interdit. Mais à même pas quinze ans, cette
fille a déjà vu tellement de mecs lui passer dessus qu’elle est déjà vieille.


— À qui la faute ? ne put s’empêcher de renvoyer Bolan.


— Arrête, belle âme ! C’est pas moi qui suis allé la
chercher. C’est elle qui m’a dragué, en plein quartier des ambassades. Elles
sont des dizaines à faire ça, par ici. Toutes vivent dans des squatts et toutes
ne pensent qu’à une chose, le fric.


— Pour s’acheter de la dope, acheva Bolan.


— Yeah ! s’exclama l’Américain. O.K. ! Mais un
drogué est un esclave volontaire et un esclave volontaire est un con par
définition. Tu vas aussi me rendre responsable de leur connerie ?


Cette fois, le vernis craquait. Le colosse semblait réellement en
colère. Il était d’une force herculéenne et il avait tiré si fort sur ses
menottes que Bolan crut qu’il allait arracher le volant. Mais il n’avait fait
que s’écorcher le poignet et faisant l’effort de recouvrer son calme, il grogna :


— Tout ça, c’est du flan. Tu ne m’es pas tombé dessus pour
cette gamine. Alors, pourquoi ?


— Pour savoir ce que tu fichais au Hot Dream en même temps que
moi, hier soir, et pourquoi ce videur t’a aidé à fausser compagnie aux flics.


Contre toute attente, le chef de la sécurité ne sembla pas surpris.
Il lâcha simplement :


— O.K. Cette salope de secrétaire a parlé de moi à son jules, ce
con est allé tout de suite baver dans l’oreille de l’ambassadeur, qui a
téléphoné à Washington, et c’est comme ça qu’on te l’a dit.


Belle analyse. Sans commentaire, Bolan insista :


— Mes questions restent sans réponses.


Nouveau silence du chef de la sécurité, puis avec un soupir, il
expliqua :


— Je connais le Hot Dream depuis mon arrivée aux Pays-Bas. Mais
contrairement à ce que tu crois, mes visites n’y sont que professionnelles.


Lâchant un petit rire bref, il ajouta :


— Les entraîneuses y sont trop vieilles.


Intrigué, Bolan interrogea :


— Visites professionnelles ?


Acquiescement muet du chef de la sécurité qui enchaîna :


— Le videur que cette idiote a vu avec moi est un de mes
informateurs locaux. Un Libanais bien infiltré, qui me renseigne sur les
mouvements musulmans du secteur.


Captant dans le rétro l’expression incrédule de Bolan, il expliqua :


— Pas envie de voir un de ces jours un camion piégé défoncer
les grilles de l’ambassade. C’est ça aussi, le job d’un chef de la sécurité. Ça
me permettait également de savoir qui parmi le personnel de l’ambassade
fréquentait le night. Notamment sa partie Hot. En matière de sécurité, ça s’appelle
de la prévention.


Ça pouvait se tenir, mais quelque chose gênait encore le guerrier
solitaire. Se forçant à ce ton railleur dont il semblait se faire une carapace,
Plummer fit observer :


— Tu vois, ça ne méritait ni un kidnapping, ni les menottes, ni
cette mise en scène lugubre.


— Le kidnapping, renvoya l’Exécuteur, c’est pour l’efficacité,
les menottes, c’est parce que tu me sembles un peu… indiscipliné, quant à ce
que tu appelles une mise en scène, ça n’en est pas une.


— Hein !


Dans le rétro, le regard du colosse avait changé d’expression. L’ironie
forcée avait fait place à une véritable inquiétude.


— Tu veux dire que ce béton, c’est pas du bluff ?


— Non.


— Hé ! Tu déconnes !


L’Exécuteur secoua la tête.


— Jamais quand je me méfie. Et un bain de béton, ça élimine les
doutes.


En l’occurrence, Mack Bolan se méfiait vraiment. Plummer semblait
aussi fort qu’un rhinocéros et son calme trop évident cachait mal un
tempérament bouillant, et s’il avait préféré ne pas être obligé de le tuer pour
se défendre, c’était dans l’espoir d’en apprendre plus. À présent, le doute s’était
installé en lui. Comme s’il sentait son hésitation, Plummer grinça :


— Des doutes, mon cul ! Je t’ai tout dit et…


— J’ai bien entendu tout ce que tu m’as dit, Ralf. Mais je ne
suis pas vraiment convaincu.


— Shit ! cracha Plummer. Je ne peux quand même pas
inventer des trucs pour te donner raison ! Je dis la vérité. Dans mon
boulot, j’ai toujours été clean !


Moue de l’Exécuteur.


— Dans ce cas, et puisque tu sais tout du personnel de l’ambassade,
pourquoi ne pas m’avoir parlé des visites de Brady au Hot Dream, et pourquoi, ce
matin, ne m’as-tu pas dit au téléphone que tu étais au night en même temps que
moi, cette nuit ?


Lèvres serrées par la tension, le colosse répondit :


— Deux questions, une seule réponse. Pas eu envie.


— Ben voyons ! gronda le guerrier. Et moi, je devrais
avoir envie de te croire !


Le chef de la sécurité garda le silence un assez long moment, avant
de déclarer sans cesser de le regarder dans le rétro :


— Tu sais déjà que je dis vrai. Ces trucs-là, les vrais pros
les sentent tout de suite. Je veux dire… les pros dans ton genre.


Son regard n’avait pas quitté celui de l’Exécuteur et il sembla à
ce dernier y surprendre une lueur étrange. Intrigué, Bolan questionna :


— Et d’après toi, c’est quoi mon genre ?


— Ouvre la boîte à gants, dit le balèze en désignant celle que
Bolan avait inspectée un instant plus tôt. Tu as vu l’enveloppe. Ouvre-la.


Réellement surpris, le guerrier se pencha par-dessus le siège avant
et fit ce que l’autre demandait. L’enveloppe n’était pas cachetée et il n’eut
qu’à soulever son rabat pour en sortir la feuille de papier glacé qui s’y
trouvait. En découvrant la photo qui y figurait, il eut un choc.


Son portrait-robot ! Ce fameux portrait-robot que la mafia
avait de lui depuis des années ! Le contrat lancé contre lui. La
condamnation à mort de l’Exécuteur !
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— Ressemblant, pas vrai ?


C’était un portrait que Bolan n’avait jamais vu, visiblement
réactualisé grâce aux spécialistes mafieux de l’informatique. Un vieillissement
artificiel, utilisé de nos jours par toutes les polices du monde, pour tenter
de retrouver les personnes disparues, notamment les enfants. Laissant tomber le
portrait sur le siège avant, il articula :


— Explique.


Dans le rétro, la tension s’était légèrement relâchée dans les yeux
de Plummer.


— Je te connais, Bolan. Et je t’ai reconnu dès le premier jour,
au café. Ce portrait-robot, je l’ai depuis longtemps.


Silencieux, l’Exécuteur scrutait dans le rétro la large face du
chef de la sécurité. Son regard minéral ne cillait pas et de nouveau, le doute
s’inscrivait dans celui du colosse.


— Euh… et maintenant, proposa ce dernier, si on reculait cette
putain de bagnole ?


L’Exécuteur secoua la tête, et tout aussi calmement, il répondit :


— Ce document, il circule dans la mafia, Ralf. Il faut tout me
dire, maintenant. Absolument tout. Je sens que tu me caches quelque chose. Quelque
chose d’important. Et je déteste ça. Si tu m’as convaincu et seulement dans ce
cas, on reculera. Alors, choisis bien tes mots.


Le silence qui plana ensuite dans l’habitacle de l’Opel fut si
total que les oreilles des deux hommes en bourdonnèrent un moment, avant que le
colosse n’articule d’une drôle de voix :


— Jil.


Dans la face granitique de l’Exécuteur, le regard d’acier s’était
un peu figé. Le front creusé d’une ride, il demanda :


— Ça veut dire quoi, Gilles ?


— Pas Gilles, Mack Bolan ! J’ai dit Jil. J.I.L. !


À cette seconde, il sembla à Bolan que quelque chose venait de se
détraquer tout au fond de lui. Comme une espèce de pétrification insidieuse qui
s’en serait prise à tous ses muscles, à toute sa chair. Il en ressentit une
impression de flou dans tout son être et s’entendit demander :


— Jil… le prénom féminin ?


Il lui semblait que sa voix avait changé. Plus sourde. Étouffée.


— Affirmatif.


— Jil comment ?


— Je sais que tu le sais déjà.


— Jil comment !


— Jil Becker.


Un étrange soupir fusa alors lentement entre les lèvres de Mack
Bolan, et, durant un instant, son regard devint trouble. Comme si un voile
terne s’était abattu sur ses prunelles. Peu à peu, une douleur lancinante lui
gagnait tout le corps, rendant sa respiration pénible et lui donnant envie de
se débattre. Mais il ne bougeait pas, fixant toujours dans le rétro la large
face aux paupières baissées de Ralf Plummer, tandis que, devant ses propres
yeux, se déroulait un film jamais oublié. L’insupportable spectacle d’un
massacre à jamais inscrit dans son âme en lettres de sang. Celui de Jil Becker
et de ses enfants, les deux Petits Emmerdeurs.


Jil Becker la belle, la douce, Jil Becker avec sa voix apaisante, son
sourire tendre et son beau regard gris d’Irlande. Une des très rares femmes, la
seule peut-être pour laquelle l’Exécuteur avait un temps oublié sa guerre
sanglante. Jil Becker, la maman des adorables gamins. Tous trois, et
quelques-uns de leurs proches, avaient été assassinés une nuit de Noël, par
ceux qui cherchaient à atteindre Bolan le grand Fumier[bookmark: footnote2] :
la mafia sicilienne.


— Je suis au courant, enfin… pour elle et toi.


La voix de Plummer avait viré au sourd également. Mais ses yeux s’étaient
relevés vers le rétro et fixaient ceux de Bolan. Le premier choc émotionnel
encaissé, celui-ci hocha la tête et son regard reprit son éclat habituel quand
il interrogea :


— C’est quoi, cette histoire ?


— À love story, man ! railla
sobrement le colosse. Mais une histoire d’amour à sens unique. J’ai connu Jil
quand elle était toute môme. On était de la même ville et mon père était copain
avec le sien. Larry Becker. Jil était allée en France et elle me parlait tout
le temps de Paris. J’étais dingue amoureux d’elle, et je m’étais juré de l’emmener
moi aussi à Paris. Mais, pour elle, je n’étais qu’un bon copain. Quand elle s’est
mariée à ce reporter, ce Franck Reynolds, j’ai effectivement failli partir en
France, mais pour m’enrôler dans la légion étrangère. Finalement, c’est chez
les flics que je suis entré, avant de postuler et d’être enrôlé aux SWAT. Plus
tard, j’ai appris qu’elle avait deux enfants, et qu’elle avait divorcé.


Plummer marqua une pause, demanda à allumer une cigarette, en
offrit une à Bolan… qui accepta. Puis dans leur premier nuage de fumée, le chef
de la sécurité enchaîna, plus sombre encore :


— Hélas, mon espoir de la conquérir enfin n’a pas duré
longtemps. Il a pris fin quand mon père m’a annoncé qu’elle et toute sa famille
venaient de se faire massacrer le soir de Noël.


La voix de Plummer s’était légèrement cassée. À voir la crispation
de sa face de dur à cet instant, il avait dû sacrément en baver.


— Dans la presse, on a parlé de plein de trucs, mais chez nous,
on savait ce que c’était. Un coup de la mafia. La mafia qui cherchait à
déglinguer une espèce de justicier. Un ancien du Viêtnam, décoré pour hauts
faits de guerre et honoré de la médaille Marksman. Celle des tireurs d’élite. Une
véritable machine à tuer. La mafia n’avait eu qu’un tort, s’attaquer à sa
famille. Et Jil n’en avait eu qu’un aussi…


— Celui de croiser ma route, acheva Bolan à la place de
Plummer. Je sais.


— La mafia avait réussi à obtenir le portrait-robot de ce
Bolan. Bien sûr, le FBI en avait un aussi.


Désignant le cliché sur le siège voisin du sien, il expliqua :


— Tu vois, ils l’ont actualisé ! Avec l’autre, je ne t’aurais
sans doute pas reconnu.


— Tu espérais me rencontrer, tu voulais me faire payer le fait
d’avoir rencontré Jil ?


Pour la première fois de la soirée, Plummer esquissa un petit
sourire désabusé, éludant la question d’un haussement d’épaules.


— À cette époque, j’ai demandé à Washington à être versé aux
unités anti-mafia. Des unités ultra-secrètes qui…


— Je connais, coupa Bolan. Ils ont refusé ?


— Yeah ! cracha littéralement l’homme de la sécurité. Mon
dossier n’était pas rassurant. J’étais susceptible d’agir par esprit de
vengeance. Motivations « personnelles et dangereuses », ils ont
inscrit en bas de ma demande !


— Alors, tu as démissionné des SWAT.


— Pas immédiatement. Mais quand, à la suite des attentats
contre nos ambassades, l’administration a créé ces unités spéciales de sécurité
diplomatique, j’ai plongé.


Nouveau petit temps mort, nouveaux nuages de fumée avant que
Plummer n’ajoute, désabusé :


— Je croyais que les voyages me feraient oublier un peu. Pas
vraiment le cas.


Le guerrier acquiesça en silence. Il avait connu ça aussi. Dans son
regard d’acier, une lueur nouvelle s’était mise à flotter. Moins froide. Avec
quelque chose qui ressemblait à une certaine complicité. Mais poursuivant son
idée, Plummer ajouta :


— En fait, je continue à ruminer tout ça, obsédé par le
souvenir de la môme que j’ai connue à l’école.


— Et que tu continues à te donner l’illusion de trouver
parfois, au hasard de tes culbutages d’adolescentes, assena Bolan.


Petit ricanement du colosse.


— Culbutages, tu parles ! La plupart du temps, on ne fait
que causer. Ou presque. Surtout celle de tout à l’heure.


Ce n’était quand même pas très propre, tout ça. Mais stoppant les
réflexions de Bolan, Plummer continuait sur le même ton :


— Elle a les mêmes yeux que Jil. De quoi devenir dingue. Je ne
lui ai jamais rien dit. Pourtant, je crois qu’elle a deviné. Je crois aussi que
ça l’intéresse. Je veux dire – en dehors du fric.


— Hum, fit observer Bolan. C’est pas ça qui va te remettre d’aplomb.
Ni ça, ajouta-t-il en désignant le portrait-robot sur le siège avant.


Lâchant un épais nuage de fumée par la vitre de portière, l’homme
de la sécurité eut une mimique de dérision.


— Ce portrait, avoua-t-il, c’est pour moi une espèce de
booster. Mon pousse-au-crime, en quelque sorte.


— Ton pousse-au-crime !


— Quand je suis découragé par l’ampleur de la tâche et par ce
que je risque, je n’ai qu’à mater ta tronche pour me remettre sur les rails. Pour
me faire continuer, quelles qu’en soient les conséquences.


Froncement de sourcils de l’Exécuteur.


— De quoi tu parles ?


Avec une insolite fixité dans le regard, le chef de la sécurité
renvoya :


— T’as vraiment pas compris ?


Brusquement, la lumière se fit dans l’esprit du guerrier.


— Shit ! lâcha-t-il entre ses dents.


Le chef de la sécurité de l’ambassade US d’Amsterdam faisait lui
aussi la guerre à la mafia. Sa guerre. À sa façon. Et Bolan imaginait très bien
sa stratégie.


— À la bonne heure ! s’exclama Plummer en voyant qu’il
avait compris. Ça simplifie les explications.


Il brûlait pourtant d’en fournir, car il enchaîna presque aussitôt :


— Évidemment, je dois respecter un cadre. Ne pas faire de
remous et éviter d’impliquer l’Oncle Sam. Alors, je me contente de fouiller, de
regarder et de sentir, d’interroger, voire un peu plus. Notamment par le biais
des bars et des nights, ou encore en cuisinant mine de rien les minettes dont
je suis si friand. Elles en savent beaucoup.


— Hum, fit encore l’Exécuteur. Et ces infos, à quoi elles te
servent ?


— À alimenter les listings-computers fédéraux. Notamment ceux
de cette fameuse brigade anti-mafia qui a refusé mes services. Finalement, je
ne suis pas rancunier. Je sais, ça n’est pas grand-chose sur le plan individuel,
mais on est des centaines, peut-être même des milliers dans le monde, à envoyer
régulièrement nos observations et…


Le guerrier n’écoutait plus que d’une oreille. Ainsi, Ralf Plummer
était un de ces milliers d’anonymes, grâce auxquels les services fédéraux comme
le Justice Department pouvaient sans cesse réactualiser les
organigrammes mafieux de la planète ! Il était une de ces « fourmis »
grâce auxquelles, par le biais de Brognola, les ordinateurs de son char de
guerre étaient alimentés ! Incroyable !


Pourtant, quelque chose ne collait pas.


— Dans ce cas, fit-il observer, puisque tu savais qui je suis,
pourquoi ne pas m’avoir mis au parfum dès le début ?


Mine embarrassée de Plummer.


— Pas eu envie.


Bolan tiqua :


— Mais encore ?


Le colosse balança son mégot par la portière et, après une dernière
hésitation, il finit par avouer :


— Jalousie.


Jalousie ! C’était complètement dingue, mais le monde était
comme ça et Bolan le savait. Un étrange sourire aux lèvres, il railla :


— Je me demande bien de quoi tu es jaloux. Elle et moi, on a
certes eu des rapports que tu souhaitais pour toi, pourtant, tu ne devrais
guère m’envier.


— Ben voyons ! grogna cyniquement le géant. Pourquoi ?
C’était pas bien ?


— Si, renvoya Bolan soudain plus sombre. Mais moi, je suis
responsable de sa mort.


Le silence qui régna ensuite aurait pu s’éterniser. Ce fut l’aboiement
d’un chien au loin qui fit enfin se redresser Plummer sur son siège. Haussant
ses immenses épaules, il grogna de nouveau :


— Arrête de déconner, Mack Bolan ! C’est eux qui l’ont
tuée. Pas toi.


Alors que Bolan fouillait sa poche à la recherche de la clé des
menottes, Plummer déclara, mi-figue, mi-raisin :


— Je ne suis plus jaloux.


— Bonne nouvelle, ironisa Bolan. Mais en attendant…


— Toi tu les cherches, coupa le colosse, et moi je sais où ils
se terrent. Alors, je vais t’emmener jusqu’à eux.


Bolan crut avoir mal entendu. Mal compris. Cela dut se voir à son
expression, car avec une mimique ambiguë, Plummer précisa :


— En clair, je crois que j’ai ce que tu cherches.


Cette fois, un frisson courut dans les reins de l’Exécuteur. Incrédule,
il demanda :


— Tu veux dire que tu as des noms, des adresses ? Levant
les yeux sur lui dans le rétro, le chef de la sécurité rectifia, l’air de rien :


— Pas des noms et des adresses, mec. J’ai un nom et une
adresse. Ceux du capo d’Amsterdam.
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Figé sur la banquette arrière de l’Opel, l’Exécuteur avait toujours
l’impression d’entendre les derniers mots de Plummer flotter dans l’habitacle. Se
penchant alors pour s’accouder sur le dossier du siège avant, il souffla, faussement
amical :


— Tu ne devrais pas faire ça, Ralf.


— Faire quoi ?


L’autre semblait réellement surpris et, sur le même ton dangereux
pour qui savait décrypter, Bolan précisa :


— Tu ne devrais pas raconter de conneries.


De saisissement, le chef de la sécurité tourna si vivement la tête
qu’elle faillit cogner celle de Bolan.


— Mon cul ! C’est pas des conneries !


Il y avait un tel sentiment de révolte dans son regard que l’Exécuteur
en fut ébranlé. Le front de nouveau plissé, il insista :


— Tu connais réellement le nom et l’adresse du capo d’Amsterdam ?


Déjà ressaisi et une expression rusée dans ses petits yeux clairs, Plummer
opina lentement.


— Affirmatif. Pas depuis longtemps d’ailleurs, et presque par
hasard, ajouta-t-il dans un sourire de dérision. Juste depuis quelques jours. Après
les recoupements d’usage habituels, je m’apprêtais à tout communiquer à
Washington, quand je t’ai vu débarquer.


Nouveau sourire, puis :


— Même aujourd’hui, j’ignore encore ce qui m’a alors retenu, mais
j’ai tout gardé pour moi. Juste envie de m’amuser un peu.


S’amuser un peu ! De nouveau, le guerrier n’écoutait que d’une
oreille. Bon sang ! C’était donc si facile ! Depuis son arrivée, il
côtoyait sans le savoir celui qui possédait toutes les cartes ! Un type
qui le connaissait, qui avait été amoureux de Jil et qui, par ressentiment, avait
préféré garder ses infos pour lui. Les destinées du monde suivaient parfois d’étranges
méandres. Et pendant ce temps-là, il galérait comme un malade ! Sans oser
y croire encore vraiment et tout en déverrouillant les menottes, le guerrier
hasarda :


— Et on irait maintenant ?


— Maintenant.


Bolan fut assailli d’un doute.


— Pourquoi tu ferais ça ?


— J’allais te le dire, railla le colosse. On fait un deal. Tu
la fermes à propos des minettes, et moi, je te livre le capo sur un
plateau.


À cet instant, l’Exécuteur sut qu’il n’avait rien à fiche du deal
en question. Rien à faire qu’on le sache accro aux jeunes filles. Rien qu’à
voir son expression, on comprenait la vraie raison de son aide. Il se vengeait.
De ce rival qui avait eu la femme qu’il convoitait, et qui, sans son aide, ne
pourrait accomplir son blitz. Décidément, sous ses dehors de grand balèze tout
simple, Ralf Plummer n’était pas un type ordinaire.


— O.K., fit pourtant Bolan.


Malgré les circonstances, malgré tout ce qui s’était passé avant, cette
espèce de joute l’intéressait. L’amusait presque.


— Mais d’abord, on passe prendre ta bagnole. Pas question d’impliquer
un véhicule de l’ambassade.


— Attends ! l’arrêta l’Exécuteur. Encore moins question d’impliquer
un fonctionnaire de l’ambassade. Tu me refiles les infos et je m’occupe du
reste.


— Négatif, mec ! Je ne te dis plus rien, je t’emmène, c’est
tout. Tu prends ou tu laisses. Ce soir, j’ai envie de bander pour quelque chose
qui en vaille la peine. Et…


— Et ?


Un éclair sauvage fulgura soudain dans les yeux de Plummer qui
gronda :


— Et tu es l’occasion, mec ! Une super putain d’occasion !
Alors, depuis le temps que j’en rêve !


Sans doute depuis la mort de Jil. C’est-à-dire des siècles, car
dans la peine et dans la haine, le temps est souvent très long. De toute façon,
l’Exécuteur n’avait plus le choix. Plummer n’était pas le traître qu’il avait
un moment soupçonné, et il se voyait mal lui tirer les vers du nez par la force
ou la torture. Encore une fois, il était piégé par un de ces éphémères alliés
qu’il croisait parfois sur sa route teintée de rouge sang et parsemée de morts.
Alors, passant à l’avant de l’Opel, il conseilla en redonnant les clés au géant :


— Tâche de ne pas nous foutre dedans.


Il parlait du béton frais. Peut-être aussi de la suite du programme.


Mais Plummer savait conduire et une demi-heure plus tard, l’Exécuteur
récupérait le 4x4 Mercedes près des entrepôts d’Open Haven où il l’avait laissé.
Sitôt installé sur le siège voisin, Ralf Plummer ralluma une cigarette en
indiquant :


— Cap à l’est, mec. Tu suis les docks par Piet Einkade et tu
cherches l’A.6.


Il lâcha un épais nuage de fumée avant d’ajouter :


— Et jusque-là, ne me pose plus de questions.


Puis il ferma les yeux et se mit à fumer en ayant l’air ailleurs. Un
moment plus tard, ayant trouvé la bretelle d’accès au tronçon d’autoroute
menant à l’A.6, Bolan demanda :


— Et maintenant ?


Au même instant, un autre 4x4 les dépassa. Un Toyota gris qui avait
ralenti à leur hauteur. Instinctivement, Bolan porta la main sous son blouson. Mais
le véhicule accéléra en fin de courbe et tandis qu’il disparaissait loin devant,
Ralf Plummer ironisa :


— Pas d’impatience ! On n’y est pas encore !


Il avait raison de se moquer. Depuis les docks, le guerrier avait
en permanence consulté son rétro. En vain. Pas la moindre amorce de filoche en
vue. Dépassant un camping-car immatriculé GB, l’Exécuteur lança à son tour le
4x4 sur l’autoroute.


— On va où ?


D’un geste nonchalant, le chef de la sécurité lui fit signe de
continuer en maugréant :


— Je te dirai.


Difficile d’être plus têtu. Faisant contre mauvaise fortune bon
cœur, Bolan appuya sur l’accélérateur. Aussitôt, le Mercedes bondit, grondant
doucement de tous ses chevaux. Un peu plus loin, alors qu’un panneau annonçait
la direction de Muiden, le colosse daigna enfin commander :


— Ralentis. On va bientôt sortir.


Mais alors que le pied de Bolan se relevait de l’accélérateur, le
4x4 marqua un soubresaut et, soudain, il se propulsa en avant dans un puissant
grondement. Si vite que, dans l’accélération, le volant faillit échapper à
Bolan. Le rattrapant de justesse, le guerrier parvint à remettre le 4x4 en
ligne, se demandant ce qui se passait.


— Hé ! s’inquiéta Plummer. Je t’ai dit de…


— On a un problème, coupa l’Exécuteur.


Sa voix était toujours aussi calme, mais dans ses prunelles d’acier,
un éclair s’était allumé.


— Quel problème ? interrogea le colosse en se penchant en
avant.


— Je l’ignore, répondit Bolan en pesant sur la pédale de
freins.


Mais contre toute attente, au lieu de ralentir, le véhicule parut
se cabrer avant de se ruer de nouveau, de plus en plus vite et moteur hurlant sous
le capot.


C’était un sérieux problème. Car au tableau de bord et en quelques
secondes, l’aiguille du compteur de vitesse avait dépassé les 160 km/heure. Et
Bolan avait beau se mettre debout sur le frein, rien n’y faisait. Plus il
appuyait, plus le 4x4 accélérait.


— Shit ! cria le chef de la sécurité. Qu’est-ce que c’est
que ce bordel !


L’estomac noué, le guerrier suivait d’un œil l’aiguille du compteur.
180 ! 190 ! 200 !


L’Exécuteur ne se posait plus de questions. Maintenant, il savait
ce qui se passait. Le 4x4 était piégé ! Il avait été trafiqué à son insu, sans
doute par un système électronique qui prenait la priorité sur le conducteur.


— Putain ! cracha Plummer près de lui. T’as plus de
freins ou quoi ?


Bolan ne répondit pas. À travers le pare-brise, il venait de voir
les poids lourds. Deux énormes semi-remorques, dont l’un venait de mettre son
clignotant pour dépasser l’autre. Comme dans un cauchemar, l’Exécuteur le vit
déboîter, et tandis que Plummer s’égosillait croyant qu’il n’avait rien vu, il
enfonçait la commande du klaxon. En vain ! Lui aussi avait été trafiqué !


— Putain de putain ! s’énerva Plummer en s’accrochant à
son siège. Son of a bitch !


Le guerrier solitaire ne sut à qui de lui ou du chauffeur du camion
l’injure s’adressait, mais il ne pouvait rien faire pour éviter l’accident. À
moins que… Il suffisait de couper le contact ! Comme un fou, Bolan saisit
la clé, tourna d’un quart de tour vers lui, l’ôta d’un geste preste, déjà
soulagé. Mais rien ne se produisit. Mieux, il sembla que le véhicule rugissait
de plus belle et prenait encore de la vitesse. C’était comme si Bolan n’avait
rien fait. Devant, à moins de cent mètres, les feux des deux poids lourds
maintenant côte à côte grandissaient à vue d’œil et, quoi qu’il fasse, il n’y avait
plus qu’une solution. Sauter. En marche. Avec les risques inhérents à cette
allure, c’est-à-dire mourir disloqué sur l’autoroute. Mais sauter quand même et
le plus tôt possible, car la vitesse ne cesserait plus d’augmenter – jusqu’au
crash final. S’apprêtant à braquer tout à gauche, il lança à Plummer :


— À mon signal, saute !


Son idée était de drosser le flanc du 4x4 contre le rail, ce qui le
ralentirait un peu. Dès que Plummer aurait sauté, il en ferait autant.


— Hein !


— Saute ! cria Bolan. C’est notre seule chance !


Dans le regard du colosse, un énorme doute venait de s’inscrire. Lui
aussi l’avait compris, rester c’était se faire tuer, sauter c’était se suicider.
Ils n’avaient que ce choix-là. Heureusement, le volant commandait encore la
direction et quand l’Exécuteur envoya le 4x4 dans la glissière de bordure, il y
eut une série de chocs contre la carrosserie, un son de tôles glissant contre
la ferraille et s’arrachant peu à peu dans un jaillissement d’étincelles. Puis
la voix de Bolan :


— Maintenant !


Plummer se jeta contre sa portière, arrachant littéralement la
poignée d’ouverture. Mais la portière était bloquée.


— Putain de merde !


Le juron du colosse résonna dans l’habitacle à la manière d’un glas.
Le cauchemar continuait.


— Par la fenêtre ! lança Bolan. Vite !


En même temps qu’il le disait, il comprenait son erreur. Certes de
taille respectable, l’ouverture de la fenêtre ne permettrait jamais le passage
d’un tel gabarit. Et le regard que lui lança le géant à cet instant disait
clairement qu’il l’avait compris aussi. Il avait même pleinement réalisé la
situation, car se lançant soudain sur le volant, il l’attrapa à deux mains, le
tournant sur la droite comme un forcené. Immédiatement, Bolan sut ce qu’il
voulait faire. Répéter la manœuvre du drossage contre la glissière de droite de
la voie, pour lui permettre de sauter, lui. Furieux, il hurla :


— No ! No ! Ne fais pas le con !


Mais rien à faire. Le colosse était d’une force herculéenne, et
même un athlète comme le guerrier ne pouvait lui résister. Une seule solution. Comme
un fou, il lui envoya son coude dans la face. Mais à l’ultime fraction de
seconde, le chef de la sécurité esquiva le coup, lui envoyant à son tour une
bourrade magistrale dans l’épaule droite.


— Toi ! Saute !


Comme propulsé par un bulldozer, l’Exécuteur percuta sa portière. Si
fort qu’il crut son épaule gauche éclatée. Sur la droite, il y eut une série de
chocs quand l’autre flanc du 4x4 toucha la glissière. À voir la rage déployée
par Plummer pour tenir le volant, Bolan fut à cet instant certain qu’il allait
réussir à stopper avant le crash dans les camions. Il avait bien fait de lui
prendre le volant. Mais soudain, le Mercedes repartit sur la gauche, accélérant
de nouveau et zigzaguant violemment avec un bruit syncopé parfaitement
révélateur. Un pneu venait d’éclater !


— Putain de putain ! jura encore Plummer en
contrebraquant comme un malade.


Mais il était trop tard. À la vitesse de l’éclair, Bolan vit
arriver l’arrière des camions vers eux. Tout allait trop vite. C’était fichu.


Puis il y eut des chocs, des grincements. Semblant soudain crocheté
par un énorme hameçon, le 4x4 partit en crabe, parut hésiter, tangua sur deux
roues et, d’un coup, s’envola dans une succession de tonneaux qui fit perdre à
l’Exécuteur toutes notions de repères.


Il y eut ensuite plusieurs gros chocs très rapprochés, une
impression d’arrachement, de tournoiement vertigineux, qui s’acheva dans un
éblouissement dantesque sous le crâne de l’Exécuteur. Puis ce fut le noir, et
il n’y eut plus rien.
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La mort n’était pas silencieuse. Elle était même pleine de bruits, de
grondements, de gémissements, de cris et d’interpellations que Mack Bolan ne
comprenait pas et cela donnait mal à la tête. Pour lui, c’était idiot La mort
aurait au moins dû être reposante et, au lieu de ça, il se sentait épuisé. Il y
avait des lumières un peu partout. Mouvantes, bizarres, sur fond de flammes. Pourtant,
ce n’était pas l’enfer. Bolan battit des cils, ressentit un désagréable vertige,
suivi d’une nausée. Il comprit qu’il était tapi dans des feuillages, ou plutôt
des joncs, et sa reprise de conscience fut un véritable coup à l’estomac. Des
joncs ! Tapi dans des joncs, avec beaucoup de bruit, un incendie, des cris
qu’il ne comprenait pas et des lumières mouvantes ! Comme au Viêtnam !
Comme là-bas, quand avec sa compagnie il était tombé dans cette embuscade du
côté de…


— Oh, God ! It’s atrocious !


Une voix de femme qui parlait en anglais. Puis d’autres voix, d’autres
phrases incompréhensibles, et encore la voix de la femme :


— Herbert ! Il faut alerter les secours !


Un homme lui répondit quelque chose que Bolan ne comprit pas. Il
parlait trop bas et il y avait trop de bruit. Mais cette phrase l’avait
entièrement reconnecté à la réalité. Pas vraiment idyllique.


Le 4x4 incontrôlable, la prise en mains du volant par Plummer, le
crash, le trou noir. Éjecté au cours de l’accident, il avait atterri dans le
décor, derrière les glissières et en contrebas de l’autoroute. Il ignorait
depuis combien de temps il était là, mais sûrement peu. Là-haut, on entendait
encore des coups de freins et des gens accouraient vers l’incendie. On aurait
dit un théâtre d’ombres sur fond de ciel en feu. Mais Bolan le savait à présent,
ce n’était pas le ciel qui brûlait, mais une, ou des voitures. À cause de l’accident.
Leur accident.


Plummer !


Qu’était devenu le chef de la sécurité ? Pris d’un affreux
pressentiment, l’Exécuteur amorça le mouvement de se relever, mais il eut si
mal à l’épaule et au bras gauche qu’il faillit crier. D’ailleurs, tout son corps
n’était que souffrances. L’impression d’être passé sous un troupeau d’éléphants.
Laissant la douleur s’apaiser, il recommença son mouvement plus lentement, mais
en s’aidant du bras droit. Il parvint à se mettre à genoux, sentit sa tête tourner,
attendit que le malaise soit passé pour regarder de nouveau du côté de l’autoroute,
et, là, il put constater l’ampleur du désastre. Là-bas, à une trentaine de
mètres dans le sens de la marche, la remorque d’un camion brûlait. Coincé
dessous, un autre véhicule, complètement disloqué, source de l’incendie. L’Exécuteur
n’avait pas besoin d’un dessin. Forcément le 4x4 Mercedes. Si Plummer était
resté…


Le cœur au bord des lèvres, Bolan gronda :


— Shit !


L’homme de la sécurité était forcément resté à bord.


Si Bolan avait eu la chance d’être éjecté avant le choc final et l’incendie,
il n’avait pas pu en être de même pour le colosse. Trop imposant.


Oubliant ses douleurs et la nausée qui revenait, il se mit à ramper
vers le lieu du crash, utilisant les lignes de joncs qui avaient amorti sa
chute. Déjà, des silhouettes fouillaient la nuit quelque part derrière lui, et
les rayons des lampes-torches rasaient le sol à sa recherche. Mais il devait
savoir. Serrant les dents pour ne pas hurler, il se mit à ramper plus vite et, une
minute plus tard, dissimulé par les maigres buissons d’épineux bordant l’extérieur
du rail de sécurité et qui pouvaient prendre feu à tout instant, il risquait un
regard vers la chaussée. Aussitôt, son estomac se chargea de plomb. Là, à dix
mètres et parfaitement découpée sur le fond des flammes qui ravageaient le 4x4,
une silhouette sombre aux vêtements en feu. Une silhouette gigantesque, dont le
bras droit pendait à l’extérieur, flambant comme une monstrueuse torche.


Ralf Plummer.


L’Exécuteur avait envie de hurler. De frapper n’importe quoi ou n’importe
qui. Ralf Plummer était mort ! Grillé ! Carbonisé comme un morceau de
charbon ! Par sa faute ! Même si c’était Plummer qui lui avait pris
de force le volant, il était mort à cause de lui. Parce qu’il l’avait kidnappé
et emmené sur cette saloperie de chantier pour le cuisiner. Au lieu d’accepter
cette balade vers le fief du boss d’Amsterdam, Bolan aurait dû insister pour se
faire donner les renseignements et refuser d’être accompagné. Il aurait dû… Non.
Même sous la menace, l’ancien SWAT n’aurait jamais accepté. La menace n’aurait
pas joué. À ce moment du deal, il était lavé de tout soupçon et il l’avait
compris. En fait, il n’était pas mort à cause de lui, mais, Mack Bolan le
savait, il mettrait beaucoup de temps à s’en convaincre.


En attendant, il fallait déguerpir. Il n’était sûrement pas resté
inconscient longtemps, car la police n’était pas encore là. Une chance dans le
malheur. Il fallait quitter cette autoroute et regagner Amsterdam. Sans les
infos de Plummer. Retour à la case départ, ou presque. Car cet attentat le
prouvait, les amici du secteur l’avaient « logé » et ils
voulaient sa peau. Seule inconnue, voulaient-ils la peau de John Lipsky, ou
celle de Mack Bolan ?


En tout cas, Bolan devait retourner à l’hôtel. Ne fût-ce que pour
récupérer son arsenal. Ensuite, il déciderait s’il y restait ou non. Après tout,
puisque les autres voulaient sa peau, le rôle de la chèvre lui donnerait
peut-être une chance d’établir le contact. À sa façon. Celle de l’Exécuteur.


— Shit ! dit-il encore en reculant enfin pour replonger
dans l’ombre.


Et alors qu’oubliant presque ses douleurs pour ramper plus loin
encore il cherchait le moyen de quitter les lieux, il se prit à songer à Jil. Jil
qui, dans l’au-delà, allait retrouver un vieux copain d’enfance amoureux d’elle.
Hasards insolites, étranges rencontres et destins capricieux. C’était la vie, c’était
la mort.


Mais soudain, des sirènes se mirent à retentir dans le lointain et
les pensées de Bolan changèrent de cours. Dans un instant, le secteur
deviendrait intenable. Si les flics le retrouvaient, il aurait encore plus de
problèmes. Avec le cadavre d’un employé d’ambassade US carbonisé et des armes
dans le 4x4, il était bon pour les geôles hollan…


Les armes !


Machinalement, l’Exécuteur s’était palpé sous son blouson et, si le
Beretta de feu le Rouquin avait certes déserté sa ceinture de jean dans l’accident,
le Snake enfoui dans sa poche intérieure y était resté. Serrant les lèvres de
douleur, Bolan sortit le petit automatique, en vérifia le fonctionnement et se
sentit un peu moins mal. Il aurait détesté savoir l’œuvre d’Herman Schwarz
examinée dans les labos de la police hollandaise.


N’empêche qu’il devait toujours quitter les lieux. Se redressant alors,
il aperçut ce qu’il espérait. Comme presque toujours en pareil cas, des
voitures s’étaient également arrêtées en aval de l’accident. Curiosité malsaine,
désir de porter secours… Déjà, l’Exécuteur fouillait la nuit rouge du regard et,
presque tout de suite, il trouva ce qu’il cherchait. Une voiture inoccupée. Un
vieux break Volvo, avec une portière neuve ou refaite et brute d’enduit. Devant,
quelques autres voitures, mais toutes occupées. De simples curieux. Alors, Bolan
se redressa, chercha l’endroit le plus discret pour franchir le rail de
sécurité et, se retenant de ne pas crier de douleur, il remonta la file de
véhicules sans attirer l’attention. L’accident accaparait tous les regards. Mais
en ouvrant la portière de la Volvo, il découvrit ce à quoi il s’était attendu. Pas
de clé au tableau de bord. Se laissant tomber sur le siège, il passa ses mains
sous le volant, trouva les fils du contact, les arracha et surveillant le
secteur d’un œil, il se mit à les bricoler. L’instant d’après, le moteur tournait
à peu près rond.


Quand, au prix d’élancements furieux dans l’épaule et dans les
côtes, l’Exécuteur déboîta de la file, personne ne lui accorda le moindre
regard. Sauf un enfant que l’accident n’intéressait pas et qui, au passage, s’étonna
de son affreuse grimace.


*

*   *


À mesure que passait le temps, les douleurs devenaient plus
insupportables, mais il fallait avancer. Un moment plus tôt, ayant abandonné la
Volvo sur un parking, Bolan avait essayé de rallier le Juliana à pied. Mais en
voyant passer le taxi, il n’avait pu résister. Trop mal partout. À croire que
tous ses os étaient brisés. S’étant enfin fait déposer à distance raisonnable
de l’hôtel, il avait erré un moment dans le périmètre, cherchant à déceler d’éventuels
guetteurs. Mais toutes les voitures stationnées à proximité étaient vides. Restait
le parking du Juliana. Poing fermé sur la crosse du Snake, il contourna le
bâtiment pour la deuxième fois et pénétra dans la voie où s’ouvrait l’aire de
stationnement. À son arrivée, des ombres furtives jusqu’alors indécelables
apparurent et un grand gamin efflanqué vint au-devant de lui en chuchotant très
vite :


— Bonne marchandise, sir. Très bonne marchandise.


En hollandais et en anglais.


— Not expensive, sir !


Anglais approximatif, mais suffisamment explicite. Les petits
dealers de quartiers.


Au moment d’écarter l’ado d’un revers de bras, le guerrier se
retint pour demander :


— Des amis devaient m’attendre au parking. Tu ne les as pas
vus ?


— No, Sir. Not friends. But…


Montrant sa poche, le garçon enchaîna :


— But it’s a very good product !


Si ce môme à l’affût de tout n’avait vu personne, il n’y avait
personne. Passant son chemin, l’Exécuteur traversa le parking, pressé de se
laisser tomber sur son lit. Mais alors qu’il allait gagner la porte donnant
accès à l’hôtel, une ombre bougea sur sa gauche. Le Snake allait jaillir de sa
poche, quand il entendit :


— Psiit !


Fronçant les sourcils, il se statufia, tandis que l’ombre se
coulait entre deux voitures pour s’approcher encore. Toujours sur le qui-vive, le
guerrier était prêt à faire feu à travers sa poche, quand une voix à peine
audible s’éleva d’entre les voitures :


— Moi, je les ai vus.


Dans un anglais encore plus approximatif. À cet instant, la
silhouette sortit de l’ombre et l’Exécuteur put un peu mieux distinguer son
interlocuteur. En fait, une interlocutrice. En ensemble de jean, avec un petit
sac à dos accroché aux épaules, une coiffure toute bouclée genre afro, pleine
de perles de couleurs.


La gamine qu’il avait failli renverser l’autre soir. Incrédule, Bolan
fronça les sourcils.


— Qu’est-ce que tu as vu ?


— Les hommes. Dans votre voiture. 4x4.


Subitement l’intérêt de l’Exécuteur avait grimpé en flèche. Rejoignant
la gamine et en oubliant presque ses douleurs, il souffla :


— Quels hommes ? Et quand ?


— Des hommes inconnus. La nuit dernière.


L’Exécuteur devinait à peine le petit visage levé vers lui, mais, en
revanche, il voyait très bien les grands yeux noirs dans la face claire. Des
yeux si ronds et si brillants qu’on aurait dit ceux d’une poupée. À vue de nez
et dans l’ombre, la fille ne devait guère avoir dépassé treize ou quatorze ans.
Cela se sentait à certains détails, pourtant, elle était si menue et
apparemment si fragile qu’on aurait pu lui donner beaucoup moins. Maintenant
complètement intéressé, le guerrier demanda :


— Raconte-moi un peu ça.


Avec un regard anxieux autour d’elle, la gamine renvoya :


— Pas ici. Les garçons ne m’aiment pas.


Manière de résumer la scène qu’il avait surprise l’autre soir sur l’écran
de vidéo-surveillance de la réception du Juliana.


— Mais je voulais vous voir, ajouta l’inconnue. Absolutley !
Je vous attends depuis longtemps.


— Longtemps ! répéta Bolan sans comprendre. Me voir
pourquoi ?


Petit silence embarrassé, puis dans un souffle et très vite, comme
pour se débarrasser d’un secret trop lourd, l’adolescente avoua :


— Je m’appelle Kitty ; c’est moi qui ai écrit à l’ambassade.


Bolan marqua un temps, puis, subitement, son esprit s’illumina.


La lettre anonyme dénonçant la mafia comme étant responsable de la
mort du jeune Jimmy Stanford, c’était ce petit bout de fillette – avec ses
perles plein les cheveux !
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Un texte maladroit, mais parfaitement explicite.


Mack connaissait ce texte par cœur, tant il l’avait marqué lorsque
Brognola le lui avait montré. À ses yeux, cela tenait à la fois du coup de
rogne et de la bouteille à la mer. Et voilà que son auteur était là, dans ce
petit bout de femme, avec ses grands yeux tout ronds qui avaient l’air de le
sonder.


— J’avais très peur, reprit la nommée Kitty en désignant les
autres ombres qu’on devinait dans les profondeurs du parking. Je voulais vous
dire, mais les garçons m’ont chassée et je n’ai pas pu vous prévenir pour les
hommes dans votre voiture.


Bolan commençait à mieux comprendre, mais déjà, la gamine
questionnait :


— Tu as eu un problème avec ta voiture, hein ?


Il suffisait de le regarder pour comprendre qu’il avait eu un
accident. Vêtements déchirés, visage et mains griffées, gestes et démarche
raides et laborieux. Il acquiesça en résumant :


— Gros problème.


— Je suis contente que tu ne sois pas mort.


Lui aussi. Il demanda quand même :


— Comment savais-tu que je serais à cet hôtel ?


Secouant énergiquement les perles de sa coiffure afro, la fille
corrigea :


— Je ne savais pas. J’ai attendu longtemps à l’ambassade et
quand je t’ai vu avec le géant chauve de la sécurité, je t’ai reconnu.


Elle avait ponctué ses dernières paroles d’un petit geste de l’index
contre le bout de son nez. Elle l’avait reconnu au pif !


— Ne restons pas là, décida soudain Bolan.


Il n’avait pas envie de voir cette gamine se faire tuer avant d’avoir
parlé. Ni après.


— Oui, toi tu ne dois pas rester là, corrigea l’adolescente. Ici,
tu risques de mourir. Les hommes mauvais vont sûrement revenir.


Elle avait raison. Dès qu’ils sauraient avoir raté leur coup, les amici
locaux ratisseraient tout Amsterdam pour le retrouver. Belle occasion d’apprendre
enfin à qui il avait affaire, mais puisque cette gamine avait l’air de le
savoir…


— D’accord, dit-il. Trouve-nous un taxi. Pendant ce temps, je
vais prendre mes bagages et changer d’hôtel.


Mouvement négatif des frisettes emperlousées.


— Oh non. Plus d’hôtel. Je connais un endroit sûr.


— Ah ? fit Bolan.


Il était pour le moins réservé.


— Écoute, dit-il. Tu nous trouves un taxi et on va quelque
part bavarder tranquillement. Tu me dis ce que tu sais sur les assassins de
Jimmy et ensuite, je vais le venger. C’est bien ce que tu veux, n’est-ce pas ?


Il lui sembla que le regard tout rond se ternissait d’un coup, et
que la voix de Kitty se cassait quand elle répondit :


— Ça, tu peux le dire ! Tu vas chercher tes bagages, mais
le seul endroit tranquille pour parler, c’est le numéro vingt-sept.


Bolan tiqua.


— Comment ça, le numéro vingt-sept ?


— C’est la maison de ma sœur. Là-bas, personne ne viendra te
tuer. On sera tranquilles pour parler.


— Écoute, tenta encore Bolan. Tu vas tout me dire dans le taxi
et je te donnerai suffisamment de dollars pour ne plus avoir à vendre cette
saloperie d’herbe pourr…


— Oh non !


Même proférée à voix contenue, l’exclamation de la gamine avait eu
tant de force, tant de rébellion et de désespoir retenu, que Bolan en resta un
instant saisi. Face à lui, les grands yeux tout ronds le fixaient à présent
avec une espèce de déception.


— Oh non ! répéta-t-elle plus bas. Pas de dollars !


Et comme Bolan ne réagissait pas, elle ajouta, visiblement agacée
de son propre aveu :


— J’aimais Jimmy ! Tu ne comprends pas ?


Bolan se serait battu. Alors, ponctuant sa décision d’un énergique
acquiescement de la tête, il murmura :


— D’accord, Kitty. Trouve-nous un taxi et attends-moi à la
sortie de la ruelle. Dans dix minutes.


Sous son calme apparent, Eugenio Terrasona était fou de rage. Le
flic US s’en était tiré ! Certes, le piège de Godine avait parfaitement
fonctionné, mais au dernier moment, le flic avait dû être éjecté, car, selon
les observateurs et le Russe lui-même qui s’étaient mêlés aux curieux, les
secours n’avaient trouvé qu’un corps carbonisé à l’intérieur de l’épave. Celui
du chef de la sécurité de l’ambassade !


De dépit et de vexation, Eugenio Terrasona aurait flingué tout le
monde.


Malheureusement, il n’y avait pas vraiment de responsable. C’était
la faute à pas de chance. Encore heureux qu’on ait joué la carte de l’accident,
car une fusillade aurait peut-être fait des morts dans les rangs de la famille,
et la police locale avait beau être cool, elle aurait fini par mettre les pieds
dans le plat. C’en serait alors fini de la tranquillité. Déjà, la mort de ce
Plummer allait faire beaucoup de remous.


Par bonheur, ce minable tueur qu’était Jan Teling ne savait rien
qui puisse impliquer la famille. Mais, à présent, il fallait débusquer le flic
et l’abattre. Un flic qui, au passage, s’était permis d’exécuter froidement son
« témoin ». Sans doute un de ces mercenaires, ces stringers que les
autorités US employaient ponctuellement pour les sales besognes. Finalement, c’était
mieux pour la famille. Moins délicat à traiter qu’une histoire de vrai flic. Il
suffisait de lui faire sa fête le plus discrètement possible. D’abord, et puisque
ce fumier avait quitté le Juliana, il fallait mettre tous les indics sur l’affaire
et régler ça au plus vite. Avant l’arrivée de ce consigliere napolitain,
qui allait débarquer d’un jour à l’autre. S’il atterrissait dans un tel cirque,
Eugenio Terrasona resterait à jamais un capo de seconde zone. Fini le
grand rêve. Il n’accéderait jamais au sommet de la pyramide.


Se redressant dans son fauteuil et toisant ses hommes un à un selon
son habitude, le boss d’Amsterdam apostropha Andréa Sacca, son caporegime.


— Puisque c’est toi qui traitais ce con de Teling, tu es le
mieux placé pour suivre l’affaire.


Le ton ouvertement persifleur n’augurait rien de bon, et Sacca
avait beau être l’ex-alter ego de Terrasona, il se sentait mal à l’aise. En cas
de pépin, il paierait les pots cassés en premier. Le fiasco de l’autoroute, il
l’avait en travers de la gorge. Quand même pas de sa faute si l’autre fumier d’Américain
s’en était tiré ! Lui, il aurait traité l’affaire autrement. À sa façon. D’ailleurs
ce Ruskof lui avait toujours porté sur les nerfs. Masque fermé, il ne put se
retenir d’en faire part :


— Moi, ces trucs électroniques… tu aurais dû me laisser faire,
don Eugenio.


Un rictus de dérision effleura la bouche de Terrasona. Décidément, Andréa
Sacca ne serait jamais qu’un tueur à l’ancienne mode. L’instrument d’un système
révolu. Un dinosaure. Ce fut pourtant d’un ton presque affectueux qu’il opposa :


— Je connais tes méthodes, Andréa. On les a pratiquées tous
les deux, rappelle-toi. Mais c’était une autre époque. Il faut vivre avec son
temps. Se laisser dépasser par les événements ou le progrès est toujours
dangereux.


Il y avait comme une amorce d’avertissement dans la dernière phrase,
et Andréa Sacca préféra ne pas insister. Après tout, si le boss voulait monter
en première ligne…


— Si, padrone, abdiqua-t-il. Qu’est-ce que je
dois faire ?


Hochement de tête satisfait d’Eugenio Terrasona. Il exécrait la
contradiction. Selon son père, le vieil Arturo, c’était son seul défaut en
matière de stratégie, avec, peut-être, cette trop grande hâte qu’il montrait à
résoudre les problèmes délicats. Mais son père aussi était un dinosaure. Intelligent
certes, mais souvent un peu trop compliqué. Trop hésitant. Il n’aurait jamais
pu être un vero capo. Eugenio, lui, le serait. Très bientôt. Mais
d’abord, régler cette lamentable affaire. Dans un premier temps, il fallait
retrouver ce faux flic américain et, cette fois, ne pas le rater.


— D’abord, tu vas activer nos agents extérieurs et leur faire
distribuer ces clichés qu’on a tirés de la vidéo du Hot Dream. Qu’ils fouillent
partout, mais discrètement. Ce type a prouvé qu’il peut être dangereux. Je ne
veux pas d’emmerdes avec les flics.


— Si, padrone.


Acquiescement de don Eugenio qui enchaîna :


— Ceci lancé, je veux que tu me tiennes personnellement au
courant de tout. En permanence. Moi seul. Sans aucun bavardage hors de la
famille.


Pas question en effet d’alerter Naples pour le moment. Ils
enverraient une armée de soldati et le sol hollandais deviendrait trop
brûlant pour le fin stratège qu’il était. Notant la petite ride de
concentration qui s’était creusée sur le front du caporegime, Terrasona
insista :


— Tu ne fais rien d’autre. Absolument rien. Compris ?


— Si, pa…


— Ça va, ça va ! coupa encore le boss, les pensées déjà
ailleurs.


Pour l’autre volet de l’opération, les choses ne seraient sûrement
pas aussi simples. Il allait devoir y réfléchir encore un peu. La stratégie, ça
se pensait soigneusement.


Le taxi roulait dans des rues quasi désertes. Assise à l’arrière
près de Bolan et son sac à dos sur les genoux, l’adolescente aux cheveux
emperlousés en rangeait soigneusement l’intérieur. Contenu sûrement très
inavouable, que le guerrier préférait ignorer. Dans le rétro, il sentait
parfois le regard du chauffeur, carrément désapprobateur. Visiblement, le type
le prenait pour un amateur de jeunes mineures, et il n’était pas très à l’aise.
Il songeait à feu Ralf Plummer qui, lui, ne se serait sans doute pas senti gêné
en pareille circonstance. Ralf Plummer qui avait emporté ses secrets dans la
mort, raison pour laquelle l’Exécuteur en était à suivre aveuglément cette
petite dealeuse. Un comble ! Lui qui jusqu’alors avait tué sans remords la
plupart de ses semblables au cours de ses blitz !


— Ne t’inquiète pas, lui dit soudain Kitty à voix contenue. Je
sais ce que pense le chauffeur, mais nous allons descendre bientôt. Tu peux
marcher un peu ?


— Oui, oui !


Elle s’inquiétait de son état et elle avait raison. Juste avant de
quitter l’hôtel il avait joint Brognola par cellulaire, pour le mettre au
courant de ses derniers avatars. Il l’avait fait assis au bord du lit et, au
moment de se redresser, il avait failli hurler. Tout son corps n’était que douleur.
Pourtant, il avait pris le temps de le vérifier, ses membres semblaient intacts
et, à part un nombre impressionnant d’ecchymoses, aucun problème apparent.


— Ma sœur connaît un médecin, confia encore Kitty. Il te
soignera.


Éludant le sujet d’un geste vague, le guerrier en profita pour
questionner :


— C’est encore loin ?


En guise de réponse, l’adolescente apostropha le chauffeur en
hollandais et ce dernier stoppa le taxi devant une façade d’immeuble. Ils
étaient derrière Haarlemmerstraat, tout près de la zone portuaire et du Bus-Air
Terminal. De réprobation, le chauffeur arracha presque les florins de la main
de Bolan. Dans l’ombre, Kitty eut un petit sourire. Le premier. Un sourire
gouailleur qui fit pétiller ses yeux. Sautant à terre, elle eut même la
délicatesse de tendre une main secourable à Bolan qui se retenait de gémir. On
aurait tout vu !


— Ne te presse pas, recommanda-t-elle quand le taxi fut
reparti.


D’autant qu’ils avaient à bavarder et qu’il n’y avait plus de
témoin. Aussi, claudiquant de plus belle, Bolan attaqua-t-il tout de suite :


— Et si tu me racontais, maintenant ?


Kitty hocha la tête, faisant vibrer les perles de sa chevelure et, tout
en réfléchissant à la meilleure façon de résumer les choses, elle finit par
déclarer :


— J’étais une amie de Jimmy. Je le connaissais bien. Jimmy, il
voulait secourir les pauvres gens dans le monde. Alors, quand ces hommes lui
ont demandé de les aider pour envoyer des médicaments par l’ambassade, lui, il
a dit oui tout de suite.


Bolan sourcilla :


— Des médicaments ? Comment ça, par l’ambassade ?


— Jimmy les expédiait par valise diplomate.


Bolan crut à une erreur de langage, et stoppa sur place, considérant
la gamine d’un air incrédule.


— Tu veux dire… par la valise diplomatique ?


— Yes, yes !


— Tu veux dire… sans que son père le sache ?


— Yes, yes ! Tu comprends, maintenant ?


Pour comprendre, Bolan comprenait surtout qu’il n’y avait plus de
jeunesse. Un gosse de treize ans, fils d’ambassadeur et se servant de la valise
pour acheminer aux States des produits fournis par des Hollandais !


— Et bien sûr, raisonna-t-il à voix haute, les médicaments en
question n’étaient pas des médicaments !


— Tu as tout compris, constata Kity, apparemment satisfaite.


— Shit ! jura l’Exécuteur.


Puis enchaînant aussitôt il demanda :


— Il te l’avait dit ?


— Oh non ! Lui croyait que c’était des médicaments pour
les pays pauvres, qui passaient d’abord par l’Amérique ! Mais moi, j’ai
vite compris que c’était faux.


Surpris, Bolan s’enquit :


— Comment l’as-tu su ?


Reprenant sa marche et entraînant Bolan, Kitty eut un petit
haussement d’épaules qui secoua comiquement son sac à dos.


— Facile, renseigna-t-elle. Je connais le grand Max.


À cet instant, l’Exécuteur sentit que les événements étaient
réellement en train de tourner en sa faveur. L’instinct. Mine de rien, il
questionna :


— Qui est le grand Max ?


Nouveau petit haussement d’épaules de Kitty.


— C’est un gros dealer. Il vend de l’herbe aux H-shops d’ici, mais
surtout, il vend plein de saloperies.


— Tu veux dire des drogues dures ?


— Yes ! Je suis pas d’accord.


Tout n’était finalement qu’opinion personnelle. En permettant le
commerce du hasch, on reculait les limites de l’inadmissible. Pour les
politiques, c’était plus facile que d’interdire, et quand de pauvres mômes plus
bêtes que les autres sombraient dans les drogues dures, c’était la faute à la
société. Donc, à personne. Galvanisé, l’Exécuteur ne sentait réellement presque
plus ses douleurs, et une lueur sauvage s’était allumée dans ses prunelles d’acier.
S’arrêtant de nouveau au bord du trottoir, il demanda :


— Tu sais où on le trouve, Grand Max ?


— Of course ! répondit la gamine. Chez lui.


Contrôlant alors sa voix pour ne pas montrer sa fièvre naissante, le
guerrier interrogea encore :


— Et tu sais où c’est, chez lui ?


Levant un regard étonné et haussant ses frêles épaules, Kitty
répondit :


— Bien sûr ! Sinon, je n’aurais pas écrit à l’ambassade !


Tout ce travail des jours passés, ces morts et ces ecchymoses pour
en arriver là ! Le vrai fil conducteur, c’était ce petit bout de fille qui
l’avait en main ! Le silence qui suivit fit bourdonner si fort les
oreilles de l’Exécuteur qu’il crut que sa migraine allait lui faire éclater le
crâne. Ce fut pourtant d’un ton presque normal qu’il demanda :


— Et tu pourrais m’y emmener ? Je veux dire, juste pour
voir.


Kitty hésita, prit le temps de se moucher, avant de relever sur lui
des yeux incrédules.


— Maintenant ?


— Maintenant.


— Bon, d’accord. Mais je passe à la maison d’abord. Si je
rentre pas, Sandra va s’inquiéter. C’est ma sœur.


Bolan avait compris.


— Elle te donnera des calmants pour tes blessures, insista
Kitty.


Il acquiesça et, un moment plus tard, ils s’enfonçaient dans une
zone de docks à peine éclairée, avec des hangars et des dépôts apparemment
abandonnés, avec leurs volets de bois brisés ou arrachés. Depuis un moment, l’Exécuteur
savait y être déjà venu. Ce soir même. Pour tomber sur le poil de Ralf Plummer.
Mais quand la gamine s’arrêta soudain devant le rideau de fer aux chiffres
pochés à demi effacés, il crut tomber des nues.


— Voilà, déclara simplement Kitty. Ici, c’est le numéro
vingt-sept.


Puis elle frappa au petit battant dessiné dans le rideau de fer, et
quand celui-ci s’ouvrit sur la fille en mini, une lampe électrique au poing, il
ne fut même plus étonné.


— Elle, présenta Kitty, c’est Sandra.


Sa sœur. Mais surtout, c’était la fille que Bolan avait vue plus
tôt avec Ralf Plummer…
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— C’est toi, tout à l’heure, qui as sauté dans la voiture !


La sœur de Kitty ne parlait guère mieux l’anglais que sa cadette, et
elle semblait aussi surprise que Bolan. Au fond de l’entrepôt et dans un
éclairage de lampes à pétrole, on devinait des silhouettes furtives. Suivant
son regard, Sandra expliqua brièvement :


— Copains. Pas de danger.


Il était tombé dans un squatt. Aux ombres fugitives aperçues plus
tôt à l’extérieur, quand il guettait Plummer, ce n’était sûrement pas le seul
du secteur. Refermant la porte dans son dos, Kitty renseignait déjà :


— Il veut venger Jimmy, très vite.


On ne pouvait être plus lapidaire. Mais Bolan affichait sans doute
un peu trop son incrédulité, car Sandra enchaîna, un petit sourire coquin aux
lèvres :


— Ça, ton copain ne pouvait sûrement pas le faire. Fonctionnaire.


Ben voyons ! D’ailleurs à présent, il ne pouvait doublement
pas. Mais, préférant pour le moment taire la mort de Plummer et se souvenant
des propos de ce dernier prétendant qu’il s’était fait draguer et non le
contraire, l’Exécuteur questionna :


— Mon copain, tu l’as dragué pour mieux contrôler s’il serait
contacté par la police américaine ?


Petit sourire modeste de Sandra :


— Yes. Mais il est très mignon !


Mignon n’était pas forcément le qualificatif adéquat, mais, déjà, l’Exécuteur
enchaînait à l’adresse de la cadette :


— Bon. Tu as rassuré ta sœur. On y va ?


— Où ? questionna Sandra, brusquement soupçonneuse.


— Je lui montre la maison du grand Max, renseigna Kitty d’un
air parfaitement naturel.


Puis désignant Bolan, elle ajouta tout naturellement :


— Il veut le tuer.


Si ça continuait, tout Amsterdam serait au courant avant l’aube !


— Tu le tueras pas ce soir, railla Sandra. Vendredi, le grand
Max est toujours à Rotterdam. Business.


— Certain ? questionna Bolan.


— Juré !


Elle avait l’air sûre d’elle et Kitty confirma d’un signe de tête, avant
de se hisser sur la pointe des pieds pour souffler quelques mots à l’oreille de
sa sœur. Sur un acquiescement de celle-ci, elle se précipita vers le fond de l’entrepôt
en lançant à la cantonade :


— Je reviens !


Quand elle reparut trente secondes plus tard, elle tendit à Bolan
un gros comprimé blanc en l’encourageant :


— Avec ça, plus de douleurs. Trois heures au moins.


Il ne manquait plus que ça ! Mack Bolan défoncé à il ne savait
quel cocktail explosif ! Empochant le comprimé, il éluda :


— Plus tard.


Pas vexée le moins du monde, Kitty pressa alors :


— Bon ! Je te montre la maison du grand Max ! Tu
prends la voiture ?


Intrigué, l’Exécuteur s’enquit :


— Quelle voiture ?


Geste vague de Kitty.


— Un copain. Tu as juste à faire le plein. O.K. ?


— O.K., accepta Bolan.


Deux minutes plus tard et sous les regards d’autres ombres
disséminées çà et là autour des entrepôts, ils grimpaient dans la cabine d’un
pick-up Ford qui avait dû connaître la Hollande avant ses polders. Une odeur de
fauve y flottait, avec tout un fatras que l’Exécuteur renonça à identifier. Visiblement
enthousiaste à l’idée de savoir le grand Max déjà presque mort, Kitty sortit un
paquet de Camel de son sac à dos, en alluma une qu’elle voulut partager avec
Bolan. Ce dernier refusant, elle crut nécessaire de préciser :


— C’est pas du shit ! Du vrai tabac ! Le shit c’est
dégueulasse !


C’était déjà ça. Elle vendait de la merde mais n’en fumait pas. Reportant
son attention sur la conduite et résistant à l’envie d’avaler ce fichu gros
comprimé blanc, le guerrier questionna :


— C’est loin ?


— Non. Tu roules, et je te guide.


À cette heure avancée de la nuit et à condition d’éviter les
quartiers chauds, il n’y avait pratiquement personne dans les rues d’Amsterdam.
Notant mentalement l’itinéraire, l’Exécuteur serrait les dents pour ne pas
grogner de souffrance. Chaque pouce de chair de son corps semblait être passé
dans un concasseur. Atroce. Mais il tint bon, et quand Kitty lui dit enfin de s’arrêter,
il était au bord de la syncope. Jamais de sa vie il n’avait eu mal à ce point
sans blessures apparentes.


— C’est là, dit-elle en désignant une petite maison étroite et
toute en briques, encaissée entre deux immeubles bas aussi laids qu’elle.


Un garage et une imprimerie, évidemment fermés à cette heure. On ne
pouvait rêver endroit plus discret pour un commerce illicite.


Devant la maison, un muret surmonté d’une grille en mauvais état, longé
par une rue aux pavés défoncés, dont un côté formait le quai d’un canal aux
remugles lourds, ponctué d’écluses. L’instant d’avant, un passage sur l’arrière
de la construction avait permis à Bolan de se faire une idée de la topographie.
Un terrain en attente de chantier, une autre rue sans canal, où tout une file
de véhicules guère plus reluisants que le pick-up stationnaient n’importe
comment. On était dans la mauvaise partie de la périphérie ouest d’Amsterdam, non
loin de Suriname Plein et l’endroit n’était guère accueillant. Un chien s’était
mis à aboyer dans les environs, et aucune lumière ne brillait derrière les
persiennes de la maison, ni sur l’arrière, ni en façade.


— Il est à Rotterdam, insista Kitty. Je le sais.


Elle ne dévoila pas ce qui les rendait si affirmatives, sa sœur et
elle, et l’Exécuteur était bien forcé de la croire sur parole. Il était
maintenant plus de 3 heures du matin et, pour lui, c’était le moment de
reconnaître les lieux. Seulement ça. Pour la suite du programme, il reviendrait
une fois soigné et reposé. Remettant le moteur du pick-up en marche, il refit
le tour des constructions, allant garer le véhicule parmi les autres. Ici, il n’attirerait
pas l’attention.


— Toi, dit-il à Kitty, tu vas te cacher le plus près possible
de la maison et faire le guet. Si tu vois entrer quelqu’un, tu essayes d’imiter
un oiseau. D’accord ?


Tout le monde savait plus ou moins faire l’oiseau et c’était moins
suspect qu’un sifflement ordinaire. En fait, le guerrier n’avait pas besoin de
Kitty, mais il la préférait hors du pick-up où il enfermerait le sac contenant
son arsenal. Pour ce soir, le Snake devrait suffire.


— D’accord.


La gamine semblait contente. Non seulement elle vivait une super
aventure, mais, en plus, elle aidait à venger Jimmy. Ils quittèrent le pick-up,
se séparèrent à l’angle du jardin arrière de la maison du grand Max, où l’Exécuteur
disparut au prix d’acrobaties crucifiantes. Mais l’action l’aidait à surmonter
sa souffrance. L’instant d’après, ayant traversé le jardin, il introduisait le
sésame d’Herman Schwarz dans la serrure d’une porte latérale. Un instrument à
têtes mobiles, et équipé d’une minuscule lampe torche halogène, réplique de
celles équipant les outils de précision des mécaniciens cosmonautes de la Nasa.


Une minute plus tard, ayant vérifié que l’habitation était bien
déserte, il descendait au sous-sol, jouant de nouveau du sésame pour ouvrir la
porte d’un couloir de caves. Long, légèrement en pente, avec deux portes
latérales en fer et un panneau également métallique et rouillé, tout au fond du
couloir, fermé par un cadenas. Derrière, on percevait des bruits d’eau et des
odeurs écœurantes d’égouts flottaient dans l’air moite. Poussant une première
porte, l’Exécuteur découvrit une cave, encombrée de toutes sortes de choses
très ordinaires, mais en ouvrant la deuxième, il vit tout de suite qu’elle
avait été récemment vidée et nettoyée. Une grille flambant neuve et une vitre
cathédrale fermée condamnaient son unique soupirail, et juste derrière le seuil,
une plaque d’acier était posée sur le ciment du sol. Intrigué, Bolan la souleva,
découvrant avec surprise une espèce de fosse rectangulaire. Soixante-dix
centimètres sur cinquante environ, profonde de trente à quarante. Plongeant le mini
rayon de la lampe dans le trou, le guerrier vit aussitôt les taches. De grosses
taches brunâtres, infiltrées dans le ciment. Indélébiles. Tout le fond en était
recouvert et des traînées remontaient le long des parois jusqu’au bord de la
fosse.


L’Exécuteur en avait suffisamment vu du même genre au cours de sa
guerre pour comprendre tout de suite ce que c’était.


Du sang. Du sang qu’on avait essayé de nettoyer. Sur le ciment, autant
repeindre par-dessus. On y avait sans doute pensé, puis remis la corvée à plus
tard. Se redressant, le guerrier fouina un peu partout et, convaincu qu’il ne
trouverait rien, il décida d’aller voir au fond du couloir.


Derrière le panneau, c’était bien un collecteur d’égout. Avec son
radier en pente à la maçonnerie détrempée plutôt malade, et son ruisseau au
modeste débit. Poussant son inspection et oubliant à la fois ses douleurs et l’odeur
pestilentielle, l’Exécuteur s’aventura dans le boyau, progressant à croupetons
à cause de la faible hauteur du boyau, foulant un étroit trottoir aux multiples
éboulements. Il avança encore, descendit une forte déclivité, franchit un coude
et, soudain, ce fut le vide. Noir, avec un petit courant d’air presque agréable.
Il était au débouché de l’égout, au-dessus de l’eau du canal situé devant le
pavillon. L’issue de secours du grand Max. Pas bête.


L’Exécuteur en savait assez. Désormais, il lui suffisait de
surprendre le dealer au nid et de le cuisiner.


Demain serait un autre jour. Il était épuisé et puisque Kitty lui
offrait l’hospitalité…


*

*   *


— Eugenio, tu me déçois, figlio mio !


Il était seulement 9 heures et demie du matin et Eugenio
Terrasona se sentait épuisé. Sans prévenir, le vieil Arturo son père avait
débarqué à la Boerderij quasiment aux aurores ! Son avion ayant atterri
une heure plus tôt, il s’était précipité, le temps pour ses deux baby-sitters
de dégager leur voiture de location. Une Mercedes presque neuve, gris
anthracite et spacieuse, comme il sied à un consigliere spéciale délia
Cupola.


Car c’était ça la surprise. Le fameux conseiller envoyé par Naples
n’était autre que son propre père ! Sur sa demande à lui. Pour l’aider à
mettre en place de nouvelles structures commerciales nécessitant certaines
compétences en droit international, spécialité du vieux.


— Veramente, Eugenio, tu me déçois beaucoup !


S’étant sans vergogne installé dans le bureau de la ferme en
attendant que son fils s’arrache aux bras de sa maîtresse, le vieil Arturo
était évidemment tombé sur tout ce qui encombrait alors la table de travail. Or,
au milieu des papiers et les dossiers, il y avait les clichés. Les doubles de
ceux remis au caporegime afin de localiser le flic américain. Résultat, quand
Eugenio avait rejoint son père dans le bureau, il avait tout de suite compris
que quelque chose clochait. Depuis, il savait ce que c’était. La méga
catastrophe.


Le flic de la bande vidéo, c’était Mack Bolan ! Bolan la
salope, Bolan le Fumier ! L’Exécuteur en personne, que ni lui ni ses
hommes n’avaient reconnu !


L’Exécuteur était à Amsterdam, et le début de ménage de ces
derniers jours, c’était lui ! Complètement anéanti, Eugenio en était resté
muet un long moment, recroquevillé dans sa robe de chambre de soie, grelottant
presque sous le choc. Puis, au bout d’un moment, son père lui avait ordonné :


— Raconte, figlio. Je veux tout savoir.


On n’allait pas contre la volonté de don Arturo, son fils pas plus
qu’un autre. Il avait donc tout dit, jusque dans les moindres détails. Maintenant,
assis dans un des fauteuils des visiteurs, il n’osait qu’à peine lever son
regard sur la face maigre et craquelée de son père. Sous les épais sourcils
gris de l’envoyé de Naples, les petits yeux de serpent identiques à ceux de son
fils lançaient des éclairs glacés. Recouvrant enfin un semblant d’aplomb, le capo
d’Amsterdam se défendit :


— Bon, d’accord, c’est le Fumier ! Mais moi, son putain
de portrait, je ne l’ai vu qu’une fois. À Naples, et il y a longtemps !


Balayant l’objection d’un mouvement de tête irrité, le vieil Arturo
ne disait plus rien. Il réfléchissait. À cet instant, un des soldati de
Sacca entra dans la pièce, posant sans un mot deux cafés sur le bureau, avant
de se retirer sur la pointe des pieds. On ne troublait pas les retrouvailles d’un
fils et de son père. Ils burent en silence et Arturo Terrasona reprit enfin la
parole :


— Finalement, figlio, c’est peut-être ta chance.


— Hein !


Eugenio considérait son père sans comprendre, mais le vieux chacal
ne plaisantait pas et il répéta :


— La venue du grand Fumier par ici va finalement être ta
chance d’accéder au sommet, Eugenio. Ta chance de monter à la Cupola.
Car, bientôt, tu seras celui qui aura tué l’Exécuteur.


Un pli creusa le front du boss d’Amsterdam. Il commençait à
comprendre le raisonnement de son père, et ça lui faisait presque peur. L’Exécuteur !
Lui, tuer l’Exécuteur ! Toujours dans ses pensées, le conseiller spécial
se renversa soudain dans le fauteuil de son fils, et ses petits yeux de vieux
serpent ridé se fixèrent songeusement au plafond.


— Voilà ce que nous allons faire, déclara-t-il alors d’une
voix changée, comme plus jeune. Voilà ce que la famille Terrasona va faire dès
maintenant. Après, quand tout sera fini, Mack Bolan nous laissera tranquilles. Pour
l’éternité.














 


 


[bookmark: bookmark23]CHAPITRE XIX


Mack Bolan avait l’impression qu’un siècle s’était passé depuis sa
reconnaissance des lieux, tant sa chair martyrisée l’avait fait souffrir tout
ce temps. Il ne s’était pourtant écoulé que quarante-huit heures depuis sa
visite du secteur en compagnie de Kitty. Heureusement, il avait pu se reposer
un peu et prendre quelques vrais calmants. Ce soir, il était toujours sous
analgésiques, mais il se sentait un peu mieux. Doublement mieux. Car, cinquante
minutes plus tôt, il avait vu la lumière s’éteindre derrière les persiennes de
la maison de briques, et personne n’était sorti depuis. Le grand Max était chez
lui et il devait dormir à poings fermés. Il était près de 1 heure du matin,
le chien qui avait aboyé un long moment s’était enfin tu et un petit vent
humide s’était levé, charriant les lourds remugles du canal. Sans doute à cause
de ce chantier de dragage situé un peu plus loin, où la ville prévoyait la
réfection des berges. Pas plus gai que deux nuits plus tôt, le décor n’incitait
guère au romantisme. Adapté au déclenchement d’un blitz, idéal pour le passage
de la mort. Sans doute à cause de cela, le guerrier éprouvait un léger malaise.
Comme une appréhension sans raison. Probablement les séquelles de son état
physique.


Mais le temps pressait et il n’était pas question de s’incruster
aux Pays-Bas.


Pas non plus question de moisir ici. C’était le moment.


Vêtu de la sinistre combinaison noire, l’Exécuteur répertoria l’arsenal
dont il s’était chargé pour la circonstance. Beretta 93F à réducteur de son
dans son holster de hanche, micro-Uzi en sautoir, revolver Colt Agent de
calibre .38 dans une poche, poignard commando de survie glissé dans sa gaine de
ceinture et sésame couplé à sa mini-torche dans une poche pectorale. Plus deux
chargeurs pour chaque arme automatique et deux speed loaders pour le revolver. Presque
trop, contre un type seul et endormi, mais l’Exécuteur en avait marre des
mauvaises surprises.


Laissant ses autres armes dans une cache du nouveau 4x4 loué la
veille sous une de ses nombreuses identités d’emprunt, il sauta à terre, verrouilla
le véhicule et, se coulant dans la nuit sur ses Nike à tiges hautes, il alla
escalader le mur arrière du pavillon.


En se recevant dans le jardin, il eut l’impression que ses tibias
lui entraient dans les genoux. Quelques jours seraient encore nécessaires avant
qu’il ne retrouve sa forme complète.


L’instant d’après, silencieux comme une ombre et guettant le
secteur, il se glissait sur l’aile droite de la maison, lorsque, brusquement, il
se figea.


Le soupirail de la cave était éclairé !


Était-ce un oubli ? Le grand Max s’y trouvait-il ? À
cause du verre cathédrale, impossible de le savoir. S’approchant au plus près, le
guerrier écouta un moment, perçut quelques accords de musique. Lointains et
très assourdis. Ce qui n’excluait pas la thèse de l’oubli, mais il ne le
saurait qu’une fois entré. Reprenant sa progression, il parcourut les derniers
mètres sur te flanc de la maison. L’instant d’après, 92F au poing, il jouait du
sésame dans la serrure de la porte latérale.


Sans le moindre grincement, le battant s’ouvrit, et, comme deux
nuits plus tôt, l’Exécuteur se retrouva dans le débarras qu’il connaissait déjà,
puis dans la cuisine, où flottaient des odeurs de friture. De la vaisselle sale
encombrait l’évier et, sous ce dernier, le placard ouvert laissait apercevoir
une poubelle débordante aux lourdes odeurs. Le grand Max n’était pas une fée du
logis. Tout ici sentait le négligé, donnant une impression d’insécurité. Prêtant
l’oreille, le guerrier n’entendit rien, mais, au fond de lui, une petite inquiétude
sourdait. Si le dealer ne dormait pas et qu’il l’entendait, il risquait d’ameuter
ses copains par téléphone. Mais Bolan ferait vite. Juste quelques questions, essentielles
pour la suite de son blitz. Quittant la cuisine en silence, il retrouva le couloir
avec, sous l’escalier, la porte d’accès à la cave. Entrouverte, avec de la
lumière filtrant de l’escalier inférieur par l’espace libre. Cette fois, la
musique était plus nettement perceptible et l’Exécuteur hésita. Dans le couloir,
les autres portes étaient closes, et aucune lumière ne filtrait dessous. Bolan
connaissait déjà. Une salle à manger désuète et en désordre et un petit salon d’un
autre âge plein de journaux entassés dans les coins. À l’étage également déjà
visité se trouvaient deux chambres, une salle d’eau crasseuse et des toilettes
repoussantes. Glissant un regard dans l’escalier de l’étage, il n’aperçut
aucune lueur et n’entendit aucun bruit. Pourtant, Bolan n’était pas vraiment
tranquille. Max pouvait héberger quelqu’un. Veillant à poser les pieds tout
contre le mur pour ne pas faire grincer les marches, il en gravit quelques-unes,
découvrit le palier, envoya un bref flash de mini torche vers le haut, aperçut
les portes. Celle de la chambre et celle de la salle d’eau étaient ouvertes, celle
des toilettes fermée. Personne dans le lit, aucune lumière nulle part. Redescendant
alors, le guerrier retourna vers la porte de la cave, prêta de nouveau l’oreille,
entendant le même fond musical. Guère de doute, le pourri était en bas, occupé à
quelque mystérieuse besogne. Peut-être pas seul, d’où ce malaise persistant
chez Bolan. Assurant le Beretta dans son poing gauche et empoignant la crosse
du micro-Uzi de l’autre main, il acheva doucement d’ouvrir la porte, et, se
glissant dans l’escalier éclairé par une ampoule jaune de crasse, commença à
descendre.


Sur le ciment, ses Nike ne faisaient aucun bruit. Passant le coude
avec précaution, il se retrouva dans le long couloir légèrement en pente, également
éclairé lui aussi. Au fond son panneau d’accès au collecteur d’égout, sur les
côtés, ses deux portes latérales en fer, dont une était entrouverte. Celle
donnant sur la cave vide. Celle où, deux jours plus tôt, il avait découvert l’étrange
excavation avec les traces de sang. La musique venait de là. Relevant le canon
du Beretta, il s’approcha, risqua un œil dans l’entrebâillement. Mais ce
dernier était trop mince et, prêt à tout, il dut pousser la porte pour en voir
davantage.


Et pour voir, il vit. Et même prêt à tout, il ne s’était pas
attendu à cette vision-là.


Du sang partout, des cadavres littéralement hachés à la
mitraillette, de la chair et de la cervelle sur les murs. Trois cadavres
exactement. Un petit brun costaud, un blond boutonneux à moustache de belette
et un grand efflanqué avec une crinière grasse en forme d’O’Cédar. Spectacle d’horreur
totale, saisissant, déstabilisant pour tout homme ordinaire. Mais, depuis
longtemps, l’Exécuteur n’était plus un homme comme les autres. Trop de violence,
trop de sang, trop de morts. Et instantanément, ses réflexes aiguisés jouèrent.
Exactement en même temps que, dans l’escalier, les premiers bruits de pas s’élevaient.
Des sons feutrés, faits pour surprendre. Simultanément et le temps d’un éclair,
le guerrier avait compris deux évidences. On lui avait tendu un piège et toute
retraite par l’escalier lui était coupée. Et, bien sûr, la cave aux cadavres n’offrait
aucune issue. Soupirail trop petit et condamné. Seule issue éventuellement
possible, le collecteur d’égout. À condition d’arriver jusque-là, de pouvoir
ouvrir le panneau d’acier, puis, plus tard, la grille de sortie sur le canal.


Puis l’Exécuteur cessa de penser. Exactement à l’instant où les
premières rafales claquèrent, exactement à la demi-seconde où, plongeant au sol
du couloir, il pressait la détente du micro-Uzi. Au-dessus de lui, des balles
frappèrent la pierre, projetant des éclats tous azimuts, tandis que, dans l’escalier,
deux silhouettes se mettaient à gesticuler comme des pantins désarticulés, chairs
éclatées par les ogives de l’Uzi. Il y eut des cris, des voix s’interpellèrent
en hollandais, tandis que dans son champ de vision restreint, le guerrier
apercevait des jambes qui refluaient vers le haut de l’escalier. Puis une autre
voix cria, en anglais :


— Fais ta prière, connard ! On t’aura !


Bolan n’était pas de ceux qui prient seulement quand ils ont besoin
de la Providence, et Dieu n’était sûrement pas responsable de la haine entre
les hommes. Il allait s’occuper lui-même de son propre salut et, s’il échouait,
Dieu lui pardonnerait peut-être sa vie de violence et de mort.


— T’entends ? cria encore le même type invisible. T’es
baisé ! On savait que tu finirais par débarquer chez ce con ! On va
enfin se payer le grand Fumier !


Le grand Fumier ! Ils savaient donc qui il était ! Le
terrain devenait brûlant. Très dangereux. Le piège était bien ficelé et, sachant
à qui ils avaient affaire, ils avaient dû mettre le paquet en matière d’effectifs.
D’ailleurs, au-dessus de sa tête, les sons de cavalcades se multipliaient. Le
rez-de-chaussée semblait grouiller de flingueurs.


— T’as vu l’état de ce con de Max et de ses potes ? interpella
encore la même voix. On les a punis parce qu’ils étaient mauvais. Toi, on va te
planter parce que t’es trop bon !


Des rires nerveux ponctuèrent l’avertissement, avant que la voix ne
reprenne :


— Mais t’es quand même pas assez bon pour nous avoir tous !
On est toute une armée. Plein la baraque ! On était planqués partout. Les
chiottes, les placards… et il en arrive un plein camion ! Pour te faire ta
fête !


D’autres rires s’élevèrent, avant que le bavard n’enchaîne :


— On les a bien arrangés, Max et ses copains, pas vrai ? Mais
c’est rien par rapport à ce à quoi tu vas ressembler dans cinq minutes !


Et aussitôt, le feu ennemi reprit. En rafales plus courtes, lâchées
par des tireurs embusqués à l’angle de l’escalier. Mais déjà, Bolan avait roulé
de côté, se retrouvant dans la cave aux cadavres. À trois mètres de là et dans
les faces ensanglantées, les regards exorbités du grand Max et de ses copains
semblaient se moquer de lui. Pendant ce temps, les rafales se succédaient dans
le couloir. À hauteur d’homme et à ras du sol. Si nourries qu’il aurait suffi
de pointer le nez dehors pour se faire tuer. Pourtant, il fallait que Bolan
sorte de là.


Qu’il tente sa chance vers le collecteur, avant qu’ils ne décident
de se le payer à la grenade. Il ignorait encore comment procéder et regrettait
amèrement la légèreté de son armement, mais il n’avait plus le choix. Il en
était là de ses sombres pensées, quand les rafales cessèrent brusquement dans
le couloir et que la voix reprenne en anglais :


— Bolan !


C’était une autre voix. L’Exécuteur ne répondit pas, et, avec un
petit rire aussitôt repris par d’autres, le deuxième inconnu lança d’un ton
presque joyeux :


— Surprise !


Puis il y eut une cascade de petits chocs et risquant un regard à l’extérieur
de la cave, le guerrier vit l’objet venir vers lui. Une grenade quadrillée, défensive.
Ils n’avaient pas mis longtemps ! Dans un balancement pataud et comique de
son ventre rond, elle buta contre le montant de la porte, et, juste à l’instant
où Bolan se jetait de côté en repoussant le battant, l’engin explosa, faisant
éclater les ampoules du couloir, mais aussi celle de la cave. Onde de choc. Heureusement,
l’Exécuteur avait eu le réflexe de se boucher les oreilles, et il n’eut à
souffrir que de l’épaisse poussière corrosive qui envahit instantanément la
cave. Respirant peu et contenant sa toux, il recula contre le mur, essayant de
déterminer l’instant favorable pour une sortie. En fait il n’y avait pas d’instant
idéal et toute tentative de sortie s’apparenterait au suicide. Au même moment
et comme pour le confirmer dans cette idée, il y eut un autre son cascadant
dans le couloir et trois secondes après, une deuxième explosion faisait
trembler la maison. Les mains de nouveau sur les oreilles, l’Exécuteur ne se
faisait plus guère d’illusions. Contre une telle armada et une telle puissance
de feu, même l’Uzi ne ferait pas le poids. Mais alors qu’il allait quand même
se résoudre à foncer dans le noir, un choc sourd se produisit juste au-dessus
de lui, suivi d’un bruit de verre brisé.


Le soupirail ! Il l’avait oublié ! Il leva la tête et
devina la forme d’un gros poing se dessiner en ombre chinoise, se glissant avec
précaution entre deux barreaux, puis entre les éclats de vitre demeurés
accrochés au cadre de l’ouverture. Un poing si gros que…


Une autre grenade !


Malgré l’obscurité et la poussière, l’Exécuteur avait
instantanément identifié la forme du bouchon allumeur dépassant du poing. Un
poing serré autour du levier de déclenchement, et qui allait s’ouvrir dans une
demi-seconde, libérant le feu dévastateur.


Entre la mort dans le couloir et la mort dans cette cave, l’Exécuteur
avait encore le choix. Un choix d’un quart de seconde.
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L’Exécuteur s’était trompé. Il y avait un troisième choix. Complètement
fou. Désespéré. En fait, le seul qui convienne à sa nature de guerrier.


Alors, tel un diable jaillissant de sa boîte, l’ex-sergent
Miséricorde se détendit. Un saut de félin, qui le propulsa à hauteur du
soupirail, les deux mains levées. Dans l’une d’elles, le Beretta, tandis que l’autre
avait lâché l’Uzi pour se refermer sur le poing tendu. Telles les serres d’un
oiseau de proie, ses doigts avaient croché ceux de l’adversaire, les empêchant
de lâcher la grenade. Dehors, le type cria quelque chose, tenta de se débattre,
se déchiquetant aussitôt le bras aux éclats de vitre. Mais dans la foulée, l’autre
poing de Bolan avait fusé vers l’ouverture et le Beretta fit entendre son
sinistre flop, suivi d’une brève lueur absorbée par le réducteur de son. Dehors,
le grenadier poussa un cri rauque, tandis que son bras s’amollissait soudain, achevant
de briser les éclats de verre dans le cadre.


Toute l’action n’avait pas duré deux secondes. Quand les pieds du
guerrier reprirent contact avec le sol de la cave, la grenade avait changé de
main.


Remisant le Beretta dans son holster et veillant à ne pas relâcher
le système de mise à feu de la grenade, l’Exécuteur ramassa le micro-Uzi. Si le
pourri de l’extérieur n’était pas seul, un autre engin de mort pouvait à tout
instant jaillir par le soupirail. Bien décidé à vendre très cher sa peau, le
guerrier rouvrit la porte donnant sur le couloir, attendant une accalmie dans
le nouveau concert de rafales. Mais alors qu’il allait profiter d’une pause, il
y eut une autre roulade sur le ciment du couloir et il dut battre en retraite. Quand
la « poire » explosa, il crut que la porte allait s’arracher de ses
gonds. Transpercée par des éclats, elle battit violemment contre le mur, résonnant
à la manière d’un gong. À travers l’épais nuage de poussière et plaqué au fond
de la cave avec sa grenade au poing, Bolan aperçut un rayon de lumière par le
soupirail. Malgré ses oreilles bourdonnantes, il entendit des cris dans le
jardin. On préparait l’hallali et, dans un instant, la situation serait
désespérée. L’autre pourri avait raison. Il n’avait aucune chance en résistant.
Il fallait foncer, quoi qu’il arrive.


Maintenant.


Une nouvelle fois les rafales avaient cessé dans le couloir. Se
précipitant à la porte, il envoya son bras droit à l’extérieur, balançant la
grenade sur sa gauche, le plus loin possible et à hauteur d’homme, avant de se
boucher les oreilles. Il y eut un silence, puis la même voix cria :


— Alors, Bolan ! T’es mort ?


À cause de ses oreilles protégées, l’Exécuteur n’entendit qu’à
peine, mais en guise de réponse, il y eut une succession de chocs sourds
quelque part dans l’escalier, puis la même voix :


— Hé ! Qu’est-ce que…


Le reste fut soufflé par l’explosion qui fit trembler les murs, qui
fit jaillir des éclats de pierre un peu partout et qui souleva un maximum de
poussière. Mais, déjà, le guerrier avait foncé. Refusant de songer aux rafales
qui pouvaient le cueillir à chaque seconde, sans penser à sa propre mort. Dans
son dos, un concert de hurlements et de plaintes avait suivi l’explosion de sa
grenade, et le type qui parlait anglais ne disait plus rien. Il avait dû écoper
en premier et ce n’était que justice. L’obscurité était à présent totale et l’Exécuteur
avait mal estimé la distance. Arrivant comme un boulet au fond du couloir, il
percuta violemment le panneau d’accès au collecteur d’égout, réveillant d’un
coup toutes les meurtrissures de sa chair. Souffle coupé, grimaçant de douleur
et à tâtons, il trouva le cadenas du panneau. Mais au lieu de faire dans l’urgence
en tirant dedans, il sortit le sésame de sa poche et, à l’aveuglette, il
introduisit la tige de l’appareil dans le cadenas. Si derrière lui les
survivants se ressaisissaient trop tôt, la prochaine rafale ou la prochaine
grenade signerait sa mort. Pourtant, en la circonstance, la discrétion pouvait
lui faire gagner de précieuses secondes. Le croyant toujours dans la cave, les
autres ne se lanceraient pas tout de suite à ses trousses. Et quand le cadenas
céda, quand le battant d’acier pivota et qu’il sauta dans le boyau d’égout, Bolan
comprit qu’il venait de gagner un sursis. Repoussant aussitôt la porte derrière
lui, il alluma la mini torche et ce qu’il vit alors le figea sur place.


À cinq mètres de lui, à l’endroit où le collecteur augmentait sa
déclivité pour amorcer sa descente vers sa sortie sur le canal, il y avait de l’eau
jusqu’à la voûte du radier.


Le collecteur était inondé !


Plein d’eau, comme peut l’être un siphon de rivière souterraine en
période de fortes pluies. Seule explication, le niveau de l’eau du canal avait
monté. Inconcevable ! Puis, soudain, la lumière se fit dans le cerveau de
l’Exécuteur. Quand l’eau monte dans une partie de canal, c’est par le jeu d’une
écluse. Le collecteur débouchait donc entre deux écluses et sans doute à cause
du chantier de réfection des berges, on en avait fermé une entre l’autre nuit
et celle-ci, pour vider la partie de bassin à réparer. Résultat, dans cette
partie du canal, l’eau était montée à son niveau supérieur !


Bolan avait pensé à tout, sauf à ça !


Pourtant là non plus, il n’avait pas le choix. S’il voulait
survivre, il devait plonger. Il devait aller tout au bout du boyau et en apnée
pour ouvrir le cadenas de la grille. La logique de la fuite en avant.


Alors remisant ses armes dans leurs holsters et serrant l’ensemble
sésame-mini torche entre ses dents, il sauta dans l’eau écœurante. Il était
temps. À l’instant précis où il plongeait, de nouvelles rafales éclataient
derrière lui dans les caves. Et tandis que le panneau métallique se
transformait en passoire, des sons de cavalcades et des voix rageuses
résonnaient dans le couloir. Les pourris n’avaient pas été longs à réagir. Puis
une autre voix cria, également en anglais :


— On va te baiser, Bolan ! On a des copains dehors !


Mais déjà, l’Exécuteur n’entendait plus. Plus rien que le son
sidéral de son corps fendant l’eau, et le tempo de son cœur cognant à ses
oreilles. Dans le noir absolu, il avançait à tâtons, mi-rampant mi-nageant, avec
l’impression de s’enfoncer dans les profondeurs d’une fosse septique. S’il
ratait sa sortie avec tous ces tueurs à ses trousses, s’il n’avait pas assez de
souffle pour aller jusqu’au bout, il finirait très salement et cette évocation
le révulsa. Depuis toujours il avait accepté l’idée de mourir au combat et les
armes à la main, mais pas comme ça. Trop moche. Aussi, quand, étouffant presque,
il rencontra de ses mains avides les pierres d’angle au débouché du radier, faillit-il
crier de soulagement. D’un coup de talon, il se propulsa en avant, mais à l’instant
où il pensait sortir du boyau, son crâne percuta une masse dure, qui résonna
sourdement. Des feux d’artifice sous le crâne et les poumons près d’éclater, le
guerrier solitaire lança les bras en avant, poussa contre la masse invisible, des
gongs plein les oreilles. Hélas, rien ne bougeait. C’était comme un mur qu’on
aurait élevé à la sortie du radier depuis sa reconnaissance des lieux. Un mur
en acier ! Comme un fou, et sachant que sa bouche allait finir par s’ouvrir
à la recherche d’air, il poussa de nouveau. Sans résultat ! La sortie d’égout
était condamnée ! Toute sa chair révulsée, l’Exécuteur essayait de
comprendre. Il avait repéré les lieux l’avant-veille, il savait que ce
collecteur immergé débouchait sur le canal et qu’il n’y avait pas de grille au
bout. Il n’y comprenait rien mais, contre ses poings, l’acier résonnait sous l’eau
à la manière d’un glas. Celui de sa propre mort. L’Exécuteur, noyé dans les
égouts !


Pendant une demi-seconde, le guerrier faillit perdre son sang-froid.
Céder à la petite voix pernicieuse qui lui soufflait dans la tête qu’il devait
rebrousser chemin. Le début d’étouffement, la mauvaise oxygénation du cerveau. Mais
à l’ultime fraction de cette même seconde, il réalisa ce qui se passait. Un
bateau ! Ce qui bouchait la sortie de l’égout, c’était la coque d’un
bateau. Ou d’une péniche. Dans les deux cas, il était coincé.


Cette fois, et sans doute pour la première fois depuis longtemps, l’Exécuteur
sentit la peur monter en lui. Une vraie peur. Encore une seconde, peut-être
deux secondes de volonté extrême, puis sans qu’il puisse l’en empêcher, sa
bouche s’ouvrirait pour chercher de l’air. Et ce serait fini. Alors, d’une
détente désespérée et pour ne pas mourir sans combattre, il prit appui contre l’angle
de pierres, inséra ses pieds entre elles et la coque du bateau et de toute sa
volonté, il jeta ses dernières forces dans cette ultime bataille. Pour rien. Dans
un accès de quasi-démence, il s’arc-bouta de nouveau, poussa et poussa encore. Si
fort qu’il entendit ses os craquer. Maintenant, des éclairs fulguraient sous
ses paupières closes et son cœur avait déjà raté un ou plusieurs battements. De
l’eau visqueuse s’infiltrait entre ses lèvres et ses dents serrées, et des
odeurs de pourri envahissaient son nez. C’était fini. Il luttait pour rien. Seulement
pour le panache. Pour mourir en combattant quand même. Ses lèvres commençaient
à se desserrer et à cet instant si proche de sa fin, il eut la pensée la plus
triste qui soit en la circonstance.


Le petit Cheng. Le petit Cheng qui n’avait plus que lui, n’aurait
désormais plus person…


Mais alors que sa bouche cédait, que l’eau sale l’envahissait et qu’une
épouvantable nausée saisissait le guerrier, son pied droit parut glisser sur la
paroi de la coque. Reprenant instinctivement appui sur le gauche, il sentit à
travers le brouillard de son début d’inconscience que ce dernier glissait aussi.
Ou plutôt, qu’il ne rencontrait plus la même résistance. Il reprit appui sur le
pied droit et, malgré l’eau qui envahissait ses bronches, il réalisa que
quelque chose était en train de se passer. Sans comprendre quoi.


Quand, animé par un ultime instinct de survie, son corps parvint
enfin à se glisser dans l’espace qu’il venait de trouver, son cerveau pourtant
bien malmené avait déjà analysé la situation. Sous la forme d’une évidence
physique. Toute masse portée par l’eau perd une part importante de sa
résistance à la poussée.


Grâce à l’eau, l’Exécuteur avait réussi à déplacer très légèrement
le bateau. Suffisamment pour ménager l’espace nécessaire à sa libération. Et
maintenant, il montait ! Ses mains tendues vers le haut sentaient déjà le
frais de l’air ! Et soudain, sa tête émergea ! Il eut la vision
fugitive d’un hublot sur une coque, et sa bouche s’ouvrit si grand, le vent se
rua si fort dans ses bronches qu’il en ressentit un formidable choc. Si
puissant qu’il bascula sur le côté, gémissant de soulagement et de douleur
mêlés. Une douleur grandissante, qui se propagea en lui à la façon d’un raz de
marée. Puis ses oreilles émergées à leur tour entendirent des cris, des
détonations… des rafales !


Ils étaient là ! Au-dessus de lui, sur le quai ! Ils
connaissaient le moyen de retraite du grand Max, ils avaient éventé sa
tentative et ils étaient venus l’accueillir ! À quelques mètres l’une de l’autre,
deux puissantes torches électriques fouillaient la surface du canal.


— Cette fois, Fumier, t’es mort !


La même voix insolente que tout à l’heure. Ce pourri avait échappé
aux éclats de sa grenade dans l’escalier de la cave ! Baraka d’enfer !
Une autre torche s’était allumée et le temps d’un balayage, son rayon révéla
une silhouette, accrocha une face de brute ornée de grosses moustaches mongoles.


— Et c’est moi qui te tue, Bolan ! Moi ! Maintenant !


Suivit une rafale nourrie, soulevant une multitude de mini geysers
autour de lui, faisant sonner l’acier de la coque du bateau. Poussant un cri de
rage, le guerrier avait déjà replongé. Les poumons en feu mais pleins d’air, il
voulait oublier ce choc à l’épaule qui lui faisait tourner la tête et sonner
des gongs aux oreilles. Il se sentait nager, mais de plus en plus mal. De plus
en plus lentement. Sous son crâne, un orchestre dément s’était lancé dans une
terrible cacophonie de sons infernaux et sidéraux, avec en fond sonore de
lancinantes plaintes très lointaines. Des sirènes de voitures de police ? Puis
tout se brouilla et il se sentit couler. Pourtant, très loin en lui, quelque
chose espérait encore.


Avec un peu de chance, il arriverait peut-être…


Mais il eut soudain si mal que de l’eau envahit de nouveau sa
bouche, étouffant ses plaintes muettes. Son esprit embrumé n’arrivait plus à
juger sainement la situation. Pour la première fois depuis le début de son
implacable guerre, il se sentait en perdition. En totale désespérance. Cette
fois, il était allé trop loin. C’était le blitz de trop. Mal commencé, mal fini.
Le dernier. Le caprice du destin, la fatalité.


Puis les gongs sous son crâne reprirent de plus belle, et dans un
fugace éclair de fatalisme, il eut encore la force de se dire qu’il vivait ses
derniers instants. Fini, l’Exécuteur ! Classé ! Déjà oublié ! Alors,
dans un ultime élan irraisonné, il lança son bras valide en avant, comme pour
ressentir une dernière sensation de vie. Celle de l’eau fuyant entre ses doigts.
Contact éphémère, étrange et délicieux. Comme la vie qui s’enfuit.


— Hé ! Andréa ! Faut se tirer !


C’est à peine si Andréa Sacca entendait les plaintes des sirènes
dans le lointain. À peine s’il songeait même aux problèmes qui allaient surgir,
si les flics leur tombaient dessus. Debout tout au bord du quai et le M.P. 5K
pendant maintenant contre sa jambe, le caporegime était dans une sorte d’état
second. Comme plongé sous hypnose. Rien de tout ça ne pouvait être vrai. Ce n’était
qu’un rêve. Un putain de beau rêve qui allait hélas cesser au premier battement
de cils. Un tel événement ne pouvait résulter que du fantasme. C’était trop
beau ! Trop impossible !


— Hé, Andréa ! Bordel ! On se tire !


Mais le caporegime n’entendait pas plus Orlando, son
teniente, que les sirènes de la police. Il était ailleurs, dans le temps et
dans l’espace. L’avant-veille, quand devant son père débarqué de Naples, le
boss leur avait soudain révélé la vérité sur cet enquêteur américain venu
fouiner ici après la mort du gosse, il n’en avait pas cru ses oreilles. Dans la
famille, tout le monde était tombé des nues, y compris Donia, le consigliere du
patron. Pourtant lui, il allait souvent au pays, pour y rencontrer les huiles. La
révélation leur était tombée dessus à froid, et seul le vieil Arturo avait
semblé complètement maîtriser la situation. Au point qu’on aurait pu croire que
c’était lui le capo. Car tout au long du briefing visant à établir le plan du
piège, le vieux n’avait pas quitté son fils de son regard sévère. Comme
s’il avait contrôlé chacune de ses paroles. Comme si c’était lui le vrai
stratège. L’instigateur de ce plan diabolique qui avait aussitôt fasciné le caporegime.
Pas le plan d’Eugenio, ça ! Le connaissant mieux que tous à part son
père, Sacca avait tout de suite été certain qu’Eugenio ne faisait qu’obéir aux
instructions de son vieux. Trop ambitieux, ce plan ! Trop fou ! Ne
reposant que sur un postulat. Celui selon lequel Brady ou le chef de la
sécurité de l’ambassade auraient pu connaître l’implication de Max dans cette
affaire, et que l’un ou l’autre en ait fait part au grand Fumier. Que ce soit
le vieux ou son fils, si le stratège du plan s’était trompé, si Bolan ne se
pointait pas chez Max pour lui tirer les vers du pif, tout tombait à l’eau. Ce
con de Max et ses minables copains auraient été massacrés pour rien, mais, de
toute façon, le boss les avait condamnés. Alors, Sacca et ses gars avaient
soigneusement préparé la mise en scène, exposé les cadavres selon les
instructions et, miracle ou hyper clairvoyance du stratège, la combine avait
parfaitement fonctionné.


Si bien qu’à l’instant, Bolan le Fumier, Bolan la grande Pute, avait
encaissé une bardée de pruneaux. Même qu’il avait aussitôt répandu son raisiné
partout dans la flotte et qu’il avait crié. Comme n’importe quel type qui en
prend plein la viande. Finalement, l’Exécuteur n’était qu’un homme comme les
autres. Un homme qui venait de couler sous leurs yeux à tous, dans la lumière
de leurs lampes torches, dans cette eau dégueulasse et rougie par son propre
sang.


Et maintenant, Andréa Sacca se trouvait bizarre. Presque inutile, presque
stupide avec son P.M. encore chaud au poing. Comme vidé de toute énergie. Car
en quelques instants seulement, tout avait changé. Il n’était plus le pâle caporegime
d’une petite famille très ordinaire. D’un coup et avec l’aide de quelques
balles seulement, il venait de se hisser au niveau des plus grands.


Lui, Andréa Sacca, venait de tuer l’Exécuteur !


Il lui avait volé sa légende, et, à partir de cet instant, il
entrait dans la sienne.


— Hé ! Andréa ! Les gars ont déjà embarqué ! Il
est canné ! Tu l’as eu, on l’a tous vu. Il a coulé ! Même que ça fait
longtemps. Trop longtemps pour qu’il remonte. Foutons le camp ! Les gens
commencent à se foutre aux fenêtres ! Les flics arrivent ! Je viens d’appeler
le boss. Il est sur la route, il nous attend ! Andréa ! Tu l’as eu, bordel !
Tu l’as eu ! Viens !


Andréa Sacca se sentit tiré par un bras et arracher son regard de
la surface de cette eau encore rouge du sang de l’Exécuteur lui fut un
véritable crève-cœur. Avec un soupir, il finit par céder et, résigné, il se
laissa conduire jusqu’à leur BMW par son teniente qui démarra aussitôt. Un
moment après, alors que des rues et des avenues les éloignaient de plus en plus
du théâtre de l’exploit et que les plaintes des sirènes de police s’étaient
tues depuis longtemps, le chauffeur de la BMW lança :


— La voilà !


Émergeant de son rêve éveillé, le caporegime regarda à
travers sa glace de portière, et vit la voiture. Mercedes anthracite, stationnée
sur l’aire de parking d’une station Shell. Une lueur vive passa alors dans les
rétines du chef tueur. Avant de prendre leur avion, ils étaient venus comme
prévu. Juste comme ça. Au passage. En signe d’hommage au travail bien fait. En
guise de récompense.


— Vas-y, ordonna le caporegime au chauffeur.


La BMW quitta la voie express, s’engagea sur l’aire de parking de
la station, passa lentement à côté de la Mercedes, dont une vitre arrière
venait de s’abaisser. Dans le cadre sombre de l’ouverture, Sacca aperçut deux
têtes. Une aux cheveux blancs, l’autre plus jeune et plus foncée. Ses yeux
croisèrent ceux d’Eugenio Terrasona, puis le regard de vieux serpent d’Arturo
son père. Un regard satisfait. Heureux. Et ce qu’il lut tout au fond de ce
regard-là le persuada enfin. Ce plan superbe, c’était bien le vieux qui l’avait
monté. C’était signé dans ses yeux. Le vieil Arturo eut un bref signe de tête
et, gonflé de fierté, le caporegime ordonna à son chauffeur :


— On rentre.


La BMW accéléra, quitta la station, s’élançant de nouveau sur la
route express, tandis que la Mercedes reprenait son chemin vers Schiphol
Airport. L’esprit libéré, le père et le fils retournaient à leurs affaires
légales. Les masques lisses retrouvaient leurs places sur les faces brutales, la
comédie de la vie reprenait. Le business aussi. À leur retour, on fêterait
dignement l’événement. Rien n’était encore décidé, mais ce serait grandiose. En
compagnie des huiles du pays. Les honneurs, le bonheur !


Andréa Sacca ferma alors les yeux, pour mieux savourer son triomphe.
Eugenio lui avait promis une part sur les « taxes » de la
restauration locale s’il tuait le grand Fumier. C’était fait. À partir de
maintenant, il lui suffirait de bien tenir en main ses percepteurs, mais avec
Big Stan, pas de problème. Piquer la place de Jan Teling, il en rêvait depuis
toujours. Il n’aurait même pas à faire de zèle. Rien qu’à le voir débarquer, les
clients raqueraient immédiatement. Même ce fier-à-bras de Fragoli.


Déjà, Sacca rêvait à son avenir. Il savait diriger les hommes ;
et Big Stan, il suffisait de bien le tenir. De l’obliger à rapporter tout de
suite le produit de la taxe. Orlando se chargerait de ça. Du moins, les
premiers temps. Car dès qu’il voyait du fric, cet abruti de Stanzac se croyait
riche, et il faisait des conneries. Mais ça irait. Ça irait même très bien. Andréa
Sacca avait décroché le jackpot et il allait commencer à gagner du blé en
quantité. Normal, il était le tombeur de l’Exécuteur. Grâce à lui, les affaires
allaient pouvoir reprendre dans le calme. Dès demain.


Cette nuit, il entrait dans la légende ! Putain que c’était
bon !
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— Maintenant, c’est moi qui ramasse, Frago ! Moi Stan. Alors
faut raquer. Vite.


Quand, un instant plus tôt, Anselmo Fragoli avait vu entrer les
deux autres, il avait seulement fait la grimace. L’équipe des percepteurs lui
faisait toujours le même effet. Répulsion et colère. Il n’en avait pas plus
peur que ça ; seulement, il savait qu’en refusant de payer, il condamnait
son restaurant à l’incendie garanti. Ils en avaient déjà fait brûler des
dizaines dans tous les Pays-Bas. Alors, depuis un an, depuis la deuxième mise à
sac de l’établissement, il payait la taxe. Simplement, il ne la payait pas
régulièrement. Très adroit en baratin, il avait toujours plus ou moins réussi à
embobiner Jan, ce blond à queue-de-cheval qui était leur chef. Bien sûr, ils
cassaient bien quelques bouteilles au passage, mais Fragoli n’y pouvait rien, il
fallait qu’il discute. Qu’il recule l’échéance. Un jour ou deux. Parfois trois.
Et parfois aussi il se faisait encore prier au bout du délai. Rien que pour la
satisfaction de ne pas céder trop tôt. Pour le plaisir de les emmerder. Il
adorait voir le géant blond au bord de la crise. Là, il savait qu’il devait
payer, et il finissait par le faire, mais il avait au moins sauvé sa dignité.


— Faut raquer, Frago ! T’entends ?


Mais ce soir, quand il avait vu ce monstre franchir le seuil du
Capri à la suite des deux autres, le restaurateur s’était brusquement cru transporté
au zoo. Ou à la fête foraine. Là où dans un stand fermé aux âmes sensibles on
exhibait les curiosités de la nature. Les erreurs aussi. Car celui-là en était
une. Plus de deux mètres de haut, des épaules larges et pointues d’épouvantail,
des bras démesurés avec des pognes tout en os, aux doigts terminés par d’incroyables
ongles. Démesurés, crochus et acérés comme des serres de rapace. Mais dès son
apparition, c’était sa gueule qui frappait. Une horreur. Des yeux ronds aux
iris tellement pâles qu’ils en paraissaient blancs, un nez bossu et retroussé
vers le haut, qui laissait voir l’intérieur des narines, des pommettes
exagérément saillantes et asymétriques, des arcades sourcilières proéminentes
et absolument glabres, des cheveux filasse en touffes maladives et surtout, une
bouche aux lèvres bizarrement négroïdes, humides et si rouges qu’on les aurait
dites près d’éclater. Quant à l’expression du regard, la cruauté à l’état brut.
Un monstre. Un monstre lucide, qui se savait très laid, et que cela rendait
malade de haine envers l’humanité entière. Toujours d’humeur massacrante, il
était capable de défoncer le portrait du premier qui le dévisageait un peu trop.
Non à coups de poing ou de pieds comme tout un chacun, mais à coups de griffes.
Comme un fauve. D’où la longueur démesurée de ses ongles. Sa seule fierté, avec
sa force herculéenne. Même tout en os et plutôt maigre, il pouvait briser le
plateau d’une table en chêne d’un seul coup de poing. Ce qu’il venait de faire,
dans la salle de l’établissement dès sa prise de contact avec le restaurateur. Petite
mise en train qui situait les rapports de force.


À présent, ayant attrapé Fragoli au col et soucieux de bien marquer
ses prérogatives devant ses deux lieutenants, il répéta d’une voix menaçante :


— Faut raquer, Frago. Et pour ça, t’as exactement une poignée
de secondes.


Déglutissant avec peine, le restaurateur roula des yeux inquiets. Le
dernier client était parti depuis longtemps, sa femme était heureusement montée
se coucher, et son chien l’avait suivie. Il était seul, ce type lui foutait
beaucoup plus la trouille que le blond, et il s’entendit croasser d’une voix
étranglée :


— Mais… mais je viens de vous dire…


— Tu dis des conneries, Frago, coupa le monstre. Tu dis rien
que des conneries. On sait que t’as du fric. Ton restau est toujours plein !


— Non, non ! Je vous jure !


Le monstre jeta un regard vers ses deux lieutenants. Deux râblés
aux têtes de voyous et aux regards vicieux, qui n’en perdaient pas une miette. Accoudés
au comptoir devant le four à pizzas, ils sirotaient tranquillement leur bière
italienne, curieux de voir comment Big Stan allait se sortir de ce premier
relevé de compteurs dans leur fief. En espérant qu’il rame un maximum. Car
chacun en secret en voulait à Stanzac de lui avoir ravi la promotion espérée
après la mort de Teling.


— Moi tu sais, reprit le monstre en secouant presque
amicalement l’italien, moi, je fais qu’appliquer les ordres. Tu payes, je te
fous la paix, tu refuses, je te fais des misères. De grosses misères ! Tiens,
juste pour l’exemple…


Le geste de Big Stan fut si rapide que ni ses tenienti ni le
restaurateur ne virent quoi que ce soit. Mais Anselmo Fragoli ressentit une
vive brûlure au cou, suivie d’une sorte d’engourdissement. Incrédule, il porta
une main à son col, la retira pleine de sang. Avec un rictus hideux et montrant
ses ongles maculés de carmin, Big Stan souffla entre ses grosses lèvres presque
aussi rouges :


— La prochaine fois, ce sera plus profond, Frago. Un jour, j’ai
fait ça à un type dans ton genre et j’ai mal dosé. Résultat, carotide bousillée,
hémorragie foudroyante, mort dans la minute.


Courageusement, le restaurateur renvoya d’une voix blanche :


— Si tu me sèches, plus de taxes.


C’était frappé au coin du bon sens et Big Stan hocha sa tête de
gargouille.


— Pas con, dit-il sobrement.


Puis d’une traction du bras, il souleva littéralement l’italien du
sol et passa derrière le comptoir avec lui, s’arrêtant devant le four à pizzas,
dont il releva la trappe basculante.


— Pas con, répéta-t-il comme pour lui-même. Pas con du tout.


Puis s’emparant d’un bras de l’italien, il lui enfourna la main
dans l’ouverture en ordonnant aux deux autres :


— La trappe !


Un des tenienti sauta par-dessus le comptoir, rabattit
violemment le panneau de fonte sur le poignet du restaurateur qui sursauta.


— Hé ! Vous êtes dingues ou quoi ?


— Eux, je sais pas, répondit tranquillement Big Stan en le
tenant toujours fermement. Mais moi, oui.


Presque aussitôt, Fragoli poussa un cri aigu et tout le monde
entendit alors la chair de sa main qui commençait à grésiller.


— T’as raison, dit encore Big Stan sans relâcher son étreinte.
Je suis complètement dingue.


— Ça se soigne !


C’était une voix sortie de l’ombre, lugubre, venue de n’importe où.
Puis il y eut deux sons étranges. Comme des bouchons de champagne qui sautent. Des
sons qui, malgré sa souffrance, surprirent Anselmo Fragoli. Il tourna alors la
tête et se crut au Grand Guignol. Le râblé qui maintenait la trappe du four
abaissée sur son poignet avait l’air de vomir. Du sang. Mais il vomissait
bizarrement. Par un trou béant qui avait dû être sa bouche, mais dont la
mâchoire supérieure avait défoncé ses lèvres, ouverte en deux par le milieu, avec
les dents brisées et pointées en avant.


— Ça se soigne, répéta la voix dans son dos. Comme ça.


Il y eut un deuxième flop et le deuxième râblé qui avait
instinctivement sorti un flingue de sa poche n’eut pas le temps d’achever la
rotation de sa tête. Sa tempe parut exploser, des choses rouges et grisâtres
giclèrent tous azimuts et tandis que Big Stan lâchait enfin l’italien pour
lancer sa main droite sous sa veste, la même voix prévint :


— Non.


Une voix sinistre. Comme venue d’outre-tombe. Puis il y eut deux
autres flops et le monstre sursauta violemment, tandis que sa bouche hideuse s’ouvrait
démesurément sur une espèce de feulement sauvage.


— Plus bouger, lança la voix lugubre dans son dos.


En anglais. Incrédule, Big Stan voyait son sang en grosses taches
sur la façade du four. Du sang qui avait jailli de ses deux épaules en même
temps, et que la brique chaude était en train de cuire. Puis, tandis qu’une
horrible douleur investissait tout le haut de son corps, il y eut un bruit de
pas feutrés derrière lui et de nouveau la voix :


— Ce que tu fais est répugnant, Stan. Vraiment répugnant.


Puis il y eut un autre léger bruit et, tandis que Fragoli lui
échappait enfin, Big Stan vit avec horreur son oreille gauche s’envoler pour
aller se coller à la fonte de la trappe du four. Comme pour un insolite et
affreux barbecue. Alors seulement, le monstre pivota sur ses jambes et, se
retournant à demi, il découvrit la haute silhouette athlétique qui émergeait de
l’ombre, tout au fond de la salle. Une grande silhouette vêtue de noir, à la
démarche claudicante et raide, avec le bras gauche en écharpe et une gueule
glacée, pleine d’ecchymoses et de griffes. Dans son poing droit, il y avait un
gros automatique, au canon prolongé d’un bulbe noir. Un réducteur de son.


Big Stan voyait tout cela en même temps, sans parvenir à aligner
ses idées. Il ne comprenait rien et cela dut se voir dans ses yeux délavés, car
le type à la voix sépulcrale dit encore :


— On m’appelle le Grand Fumier.


— Hein !


Big Stan ne pouvait ignorer ce nom-là. Ou plutôt ce surnom. Il
était la cause de son avènement au poste de percepteur, car la cause aussi de
la mort de Jan Teling. Étrangement, il n’en ressentit pas une très forte
émotion. Simplement, il se dit que c’était bête de mourir maintenant, il avait
à peine commencé son nouveau job. Et comme souvent dans ce genre de situation, il
ne trouva à dire qu’une banalité :


— T’es pas mort, alors !


Dans un anglais laborieux, que l’enfer de ses blessures n’améliorait
pas.


— Tu vois ! Mais ça a raté de peu. Un hublot, une péniche…
À quoi tient la vie…


Pendant ce temps, Anselmo Fragoli avait réussi à reculer jusqu’à l’autre
extrémité du comptoir. Livide, il regardait tour à tour Big Stan et ce type
tout esquinté qui disait s’appeler le Fumier. Bizarre. Ayant vécu quelque temps
à Los Angeles, il comprenait parfaitement l’américain. Mais ce soir, il
déchiffrait seulement les mots. Pas le sens des phrases. Chance, hublot, péniche.
Tout ça était complètement dingue. Surréaliste. Il vit le grand type en noir
arriver au comptoir et lui sourire. Archi dépassé, le tenancier parvint à
articuler :


— Je… thanks !


— Pas de quoi, répondit le Fumier.


Puis son bras se détendit si vite que Fragoli n’eut rien le temps
de voir arriver. Son menton parut exploser et d’un coup, il s’écroula, happé
par les profondeurs d’un gouffre tout noir.


Sur les lèvres du Fumier, le sourire persistait et Big Stan l’entendit
expliquer en montrant le corps du restaurateur :


— Il aurait pu bavarder.


Pas envie que la police hollandaise sache trop tôt que Mack Bolan
rôdait dans le secteur. Enfin, posant doucement le réducteur de son sur la
nuque du percepteur, l’Exécuteur dit encore :


— Mais toi, Stan, je veux t’entendre bavarder. Je veux tout
savoir. Absolument tout.


Stanzac n’était qu’un petit tueur de seconde zone, récemment promu.
Il était laid, fort et très méchant, mais c’était loin d’être un héros et il le
prouva.


— O.K., fit l’Exécuteur lorsqu’il eut fini de parler.


En fait, le monstre en avait dit très peu, mais le guerrier comprit
qu’il n’en savait pas plus. D’ailleurs c’était suffisant. Alors, sans prévenir
et sans cruauté, il enfonça la détente du Beretta 92F, pulvérisant la nuque du
minable tueur. En ressortant par-devant, la 9 mm fit éclater les chairs, inondant
la face hideuse d’une épaisse couche de sang. Une fois le grand cadavre répandu
à terre, la voix d’outre-tombe gronda au-dessus de lui :


— Tu es presque plus beau comme ça.


À chacun son oraison funèbre.


Puis l’Exécuteur sortit comme il était entré. En silence, se
fondant dans l’ombre comme un fantôme. Cette nuit, il avait encore à faire.


Orlando Caligari s’impatientait. Il en était à sa troisième
cigarette et l’habitacle de la Volvo était plein de fumée. L’autoradio
diffusait les dernières nouvelles de la coupe du monde et les Français
semblaient plutôt bien partis. Surprenant. Mais Caligari se moquait du foot. Il
avait seulement hâte d’en finir pour ce soir. Sacca lui refilait toujours les
corvées et il en avait marre. Attendre en pleine nuit cet abruti de Stanzac
dans cette putain de bagnole lui hérissait le poil. Tout ça parce que ce Polak
ne savait pas garder du fric plus d’une heure sans faire le con ! Mais
Sacca le lui avait assuré, c’était exceptionnel. Juste pour ce soir. À cause de
l’urgence… et d’une petite envie. Le patron absent, il en profitait pour passer
la nuit chez Olivia. Une stripteaseuse du Colombo, le cabaret le plus hard d’Amsterdam.
Une nuit plutôt courte, d’ailleurs. Car à l’aube, il devait aller accueillir le
boss et son vieux à leur descente d’avion. Mais après c’était juré, Sacca s’arrangerait
autrement pour relever les compteurs.


Après !


C’était vrai, il y aurait désormais un avant et un après. Un après
Bolan. Incroyable ! Lui, Orlando Caligari, l’ancien petit tueur napolitain,
venait de participer à l’élimination de l’Exécuteur ! Le teniente
de Sacca ignorait ce que cet exploit lui rapporterait à terme, mais ce serait
forcément bénéfique. À partir de maintenant, rien ne serait plus jamais comme
avant.


Plongé dans ses pensées, le teniente n’avait rien vu arriver
et quand la portière arrière de la BMW s’ouvrit, il porta instinctivement la
main sous sa veste pour attraper la crosse de son .38, se ravisa aussitôt, de
très mauvaise humeur. Cet abruti de Stanzac lui avait presque foutu les jetons !


— Don’t move !


Une voix sinistre et légèrement lasse. Comme son caporegime
qu’il avait suivi un peu partout, Orlando Caligari comprenait et parlait assez
bien l’anglais. De toute façon, on comprenait toujours beaucoup mieux avec ce
genre de contact dans la nuque. Dur et glacé. Comme la voix sinistre qui venait
de résonner à son oreille. Une main s’insinua sous sa veste, le délesta de son
arme et l’inconnu reprit :


— Là ! On va pouvoir bavarder, Orlando.


Tétanisé, le teniente de Sacca leva les yeux vers le rétro
et ne distinguant qu’une ombre noire dans son dos, il questionna du bout des
lèvres :


— Qui tu es, toi ?


— On m’appelle le Grand Fumier, répondit la voix sinistre.


Comme mordu par un serpent, Caligari avait violemment sursauté. Si
fort que la chose dure lui fit mal à la nuque.


— Don’t move ! répéta l’Exécuteur.


Des idées folles plein la tête, le teniente ne put s’empêcher
de lancer d’une voix molle :


— Le Fum… T’es pas mort ?


— Presque, renvoya la voix lasse tout près de lui. Ton copain
le moustachu ou un autre m’en a mis deux dans la couenne. C’est peut-être toi, d’ailleurs
et…


— Non ! Non, c’est pas moi ! Je…


— Mais j’ai eu de la chance, coupa le Fumier d’un ton
étrangement fatigué. Un hublot de péniche entrouvert, la planque pour la nuit. Quand
les flics ont débarqué, ils ont cherché partout ce qui avait bien pu se passer.
Mais faute d’assassins et sans cadavre apparent… Et puis les témoins, ça dit n’importe
quoi. C’est bien connu.


Orlando Caligari se sentait glacé. Bolan avait survécu ! Pire,
il les avait retrouvés ! Car s’il était là maintenant, c’est
obligatoirement qu’il avait fait parler quelqu’un d’autre, et presque forcément
cet abruti de Stanzac. Cueilli à froid, il avait du mal à remettre ses pensées
en ordre et une seule question l’obsédait. Comment décider Bolan à l’épargner. En
tant que simple teniente de Sacca, il ne savait pas grand-chose des
affaires du boss. Pourtant, il tenta :


— Écoute, Bolan. C’est pas moi qui ai décidé de te faire ça, l’autre
nuit chez Max. J’ai seulement obéi.


— Pourtant, objecta l’Exécuteur, c’est bien ta voix que j’ai
entendue m’adresser la petite surprise dans l’escalier de la cave.


Caligari avait envie de hurler. Ce type était le diable. Il avait
reconnu sa voix quand il avait crié en envoyant la première grenade dans le
couloir des caves. Trempé de sueur, il plaida :


— Merde ! Les grenades, c’est une idée de…


Il se tut subitement, conscient d’être en train de balancer son caporegime.
Sacca qui se la coulait douce en ville, dans le pieu de sa copine du moment,
tandis que lui était là, avec cette saloperie de flingue dans la nuque.


— Une idée de ? interrogea le timbre sinistre derrière
lui.


Et comme Caligari persistait dans son silence, le contact dur se
fit extrêmement douloureux dans sa nuque. Alors, d’un coup et parce qu’il
trouva trop injuste de payer seul, il céda :


— Sacca, grogna-t-il du bout de ses lèvres serrées. Andréa
Sacca. Mon caporegime.


Orlando Caligari sut alors qu’il avait franchi la fameuse barrière
de l’omerta, cette frontière sacrée qu’aucun cunico et aucun soldato
ne doit jamais violer. La loi du silence. Pourtant, dans l’état d’extrême
tension où il se trouvait, il en fut presque soulagé.
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— Allons-y, figlio mio. On a des tas de choses à
faire.


Le Boeing 737 de la Lufthansa n’avait pas encore complètement coupé
ses réacteurs, que le vieil Arturo s’était déjà arraché de son siège des
Business Class. Eugenio hocha la tête, émergeant à peine de la somnolence qui l’avait
bercé depuis leur décollage de Vienne. Ces deux jours marathon dans les sphères
financières autrichiennes et allemandes l’avaient épuisé. Le contrecoup de l’affaire
Bolan. Cette affaire Bolan que son vieux souhaitait achever par une foire
monumentale, organisée en l’honneur de son fils, dans le berceau même de la
mafia.


En Sicile.


Une bonne idée qui aiderait sûrement Eugenio à se hisser au sommet
de la pyramide, mais, dans l’immédiat, le boss d’Amsterdam n’avait qu’un désir.
Quelques heures de vrai sommeil.


— Allons ! pressa le consigliere spéciale en
bousculant son fils d’un air faussement irrité. Allons ! Tu n’es plus un
chef de famille ordinaire, maintenant ! Désormais, tu es un vero capo
di sangue !


Eugenio Terrasona esquissa un sourire contraint.


C’était vrai. Il était un « chef de sang ». Il avait fait
couler le sang ennemi. Et quel ennemi ! L’Exécuteur. La légende
indestructible ! À cette évocation, il sentit son énergie lui revenir et, hochant
la tête, il quitta son siège, attrapa dans le porte-bagages la boîte de
pâtisseries viennoises qu’il rapportait à Sandra et, précédant son père, il
acquiesça :


— Si, papa. Je sais.


Ils descendirent de l’avion, se retrouvèrent bientôt dans le hall
de débarquement, puis à la réception des bagages et, tout de suite, Eugenio
Terrasona repéra la haute silhouette et les moustaches mongoles de soir caporegime.
Une lueur de satisfaction traversa brièvement son regard de serpent. Pour
la première fois de leur parcours parallèle, il était content de Sacca. Content
et fier. L’apprenti tueur de leurs débuts avait bien retenu ses leçons. Finalement,
c’était grâce à lui si Andréa en était arrivé l’autre nuit à exécuter le Grand
Fumier.


Exécuter l’Exécuteur !


Cette association de mots le fit de nouveau sourire, mais plus
joyeusement, et son père qui le regardait à cet instant en fut content. Il
aimait voir son fils heureux.


Sitôt les bagages sur le chariot apporté par Sacca, le trio gagna
la sortie de l’aérogare. Levant un regard oblique sur son caporegime, Eugenio
questionna, allu-sif :


— Ce matin, tu n’étais pas à Boerderij, quand on t’a appelé
sur ton cellulaire avant notre embarquement.


Le caporegime frémit des moustaches et un air embarrassé
passa sur sa face de brute :


— Euh, non, avoua-t-il.


— Tu étais encore chez cette poule, pas vrai ?


— Euh…


D’un geste léger, le capo d’Amsterdam éluda la question et
balançant doucement la boîte de pâtisseries au bout de son bras, il rassura :


— Tutto va bene, Andréa ! Tutto va bene !


Sandra adorait les pâtisseries – et les diamants.


Mais à Vienne c’est bien connu, il n’y a rien d’intéressant en
matière de bijoux. À cet instant seulement, Eugenio Terrasona se rendit compte
qu’il était finalement de bonne humeur. Et quand, un peu plus tard, sur le
parking, Sacca leur ouvrit la portière de la Mercedes, il n’avait presque plus
sommeil et il se sentait bien. Pourtant, il ne faisait pas beau sur Schiphol et
un crachin triste tombait en un voile serré. S’engouffrant à la suite de son
père à l’arrière de la Mercedes, il se laissa tomber sur la banquette au cuir
odorant et claqua la portière. Pendant que le caporegime s’installait au
volant, il dit à son père avec un soupçon de cynisme :


— La vie est belle, quand on n’a plus d’ennemi !


Il songeait au grand Fumier et, vaguement troublé, il se demanda
aussitôt pourquoi cette pensée l’avait traversé. Mais déjà, son père répondait :


— Si, figlio. Bellissima !


À cet instant, ni l’un ni l’autre ne comprit ce qui se passait. La
portière avant droite venait de s’ouvrir à la volée, une ombre avait jailli à l’avant
du véhicule, brandissant quelque chose de noir à bout de bras. Puis il y eut
trois étranges flops assourdis et très rapprochés et, à son volant, Andréa
Sacca sursauta violemment. Trois fois. Comme dans un cauchemar hideux, Eugenio
Terrasona vit nettement gicler du sang sur les parois de l’habitacle et ouvrit
une bouche démesurée, de laquelle aucun son ne parvint à s’extraire. De toute
façon, c’eût été trop tard. D’un mouvement fulgurant, l’ombre noire avait fait
pivoter son bras vers lui et, quand le long tube sombre s’enfonça dans sa
bouche, le capo sentit ses incisives exploser sous le choc. Alors
seulement il reconnut le visage de l’intrus.


Bolan ! Bolan le Fumier ! C’était impossible ! Sacca
et les autres avaient affirmé… Mais c’était bien Bolan ! Avec un bras en
écharpe, la gueule esquintée, pleine d’hématomes et de griffes, mais le doute n’était
pas permis. Il restait le regard. Un regard de glace. Un regard de mort. Puis
il vit les lèvres blessées du Fumier bouger, mais les paroles ne forcèrent son
ouïe bourdonnante qu’avec un temps de retard :


— Tu vois bien, Eugenio. Tu vois bien un revenant devant toi, pourri.
Mais un revenant vivant qui a simplement posé les bonnes questions aux bonnes
personnes et suivi ton caporegime quand il a quitté sa maîtresse à l’aube.


L’Exécuteur esquissa une moue, ajouta, fataliste :


— La chance, de bons poumons, un hublot ouvert… sans doute
aussi la rage et la haine contre ceux de ton espèce. Mais tu vois, cette fois
je suis bien abîmé. Pas la force, pas le matériel non plus pour décimer tous
les membres de ta foutue famille de merde ! Mais je reviendrai, Eugenio. Je
reviendrai et je finirai le boulot.


L’Exécuteur marqua une seconde de pause, ajouta d’un air las :


— Mais ni toi ni ton enfoiré de géniteur ne serez là pour le
voir.


Le guerrier solitaire hocha brièvement la tête et, une lueur
étrange dans son regard d’acier, il souffla :


— Bon voyage, ordure !


Quand les trois nouveaux flops très rapprochés résonnèrent dans l’habitacle,
quand le regard de vieux serpent halluciné d’Arturo Terrasona capta l’image du
crâne de son fils qui explosait par l’arrière, il y eut encore du sang projeté
sur les capitons de la berline. Et les oreilles du consigliere spéciale
bourdonnaient encore quand, arrachant le canon du 93R à rafales sélectives de
la bouche de son fils, l’Exécuteur gronda :


— Si je t’ai gardé pour la fin, Arturo, c’est parce que je le
sais, il n’est pas pire mort que voir son enfant mourir avant soi.


Puis il enfonça de nouveau la détente du Beretta, et la tête du
vieux mafioso éclata à son tour, mélangeant son sang et sa cervelle à ceux de
son héritier.


— Tu aurais dû mieux élever ton fils, pourri !


Ce fut son oraison funèbre. Déjà, l’Exécuteur avait quitté le
véhicule. Avec son bras en écharpe et d’un pas traînant et las, il s’éloigna, haute
silhouette sombre se fondant lentement dans la bruine matinale. Détail insolite,
un petit paquet entouré de bolducs dorés se balançait au bout de son bras
valide.


Il en était sûr, Kitty adorait les pâtisseries. Comme toutes les
petites filles.
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